
        
            
                
            
        

     
   
    
 
    
 
   Chapitre1
 
    
 
                 La Porsche freina brusquement devant le bureau, soulevant un nuage de poussière. Pierre-Louis en descendit et claqua la portière. Vingt-sept ans, l’allure sportive, cheveux châtains, yeux verts, coupe élégante, il n’était pas vraiment beau mais il ne passait jamais inaperçu. Ceci était-peut-être dû à son aisance naturelle, ou bien à son regard perçant qui semblait analyser les choses et les êtres avec une rapidité déconcertante, ou encore à son assurance, à sa voix grave et autoritaire à son statut de jeune châtelain nanti. Mais quelle qu’en fût la raison, Pierre-Louis de la Perrière-Vidal fascinait et ce depuis son plus jeune âge. A l’école déjà, il avait sa cour. Les filles se battaient pour le titre de « fiancée de l’année », les garçons pour celui de meilleur ami.
 
                 L’anniversaire de Pierre-Louis tombait le 20 juin, juste avant les grandes vacances. Durant toute la jeunesse du garçon, sa mère, habituée aux réceptions fastueuses organisait toujours cette fête en grande pompe.  Des distractions coûteuses (et chaque année renouvelées : cirque, autos-tamponneuses, chasse au trésor avec de somptueux cadeaux à la clef), un goûter gargantuesque, et le bal au son de l’orchestre, qui clôturait cette journée en faisaient un évènement incontournable dans la vie des écoliers plongeant les camarades évincés dans un désespoir sans fond.
 
                 Adulé depuis toujours, Pierre-Louis avait pleinement conscience de ses atouts et de l’ascendant qu’il exerçait sur les autres. Il aurait pu en profiter pour se laisser porter sur les vagues d’une vie insouciante et oisive, passer sa jeunesse à faire la fête dans les soirées huppées de la Côte-d’Azur, épouser une fille de milliardaire et faire le tour du monde jusqu’à la fin de ses jours. Seulement Pierre-Louis avait certaines valeurs. Il était né dans un domaine viticole, il aimait la vigne, le vin et le travail ne lui faisait pas peur, au contraire. Il se voulait le digne héritier de ses ancêtres et, adolescent, à l’âge où ses camarades s’interrogeaient sur leur orientation professionnelle, Pierre-Louis savait que son avenir était dans les racines des ceps de vignes qui entouraient le château où il avait grandi.
 
                 Dès l’âge de  quatorze ans, il se forma au travail du vignoble, passa de nombreuses journées épuisantes, apprenant à tailler correctement la vigne, à la soigner. Le maniement des machines agricoles n’eut bientôt plus de secret pour lui. Il s’intéressa alors à la gestion du domaine tout en poursuivant des études de commerce international, car il avait conscience que la pérennité du vignoble passerait nécessairement par une ouverture à l’exportation.
 
                  Lorsqu’il quitta enfin les champs pour l’administration du domaine, sa mère, Adrienne de La Perrière-Vidal, qui avait vu d’un assez mauvais œil sa formation sur le terrain dont il rentrait les bottes pleines de terre et les mains aussi calleuses que celles d’un ouvrier, pût enfin se le représenter en costume, assis derrière un élégant bureau. De plus elle se réjouissait que quelqu’un de la famille reprenne enfin les rênes de l’exploitation, car depuis la mort de son mari en 1974, cette tâche avait été confiée successivement à divers régisseurs qui ne s’étaient pas montrés à la hauteur. Le domaine avait alors commencé à péricliter. Cela n’influait pas  réellement sur la situation financière  de la famille, car son mari et son père avant lui avaient investi dans la pierre. Les Perrière-Vidal, étaient à l’abri du besoin et de loin ! Mais tout de même, cette vigne mal-entretenue, ce domaine en perdition dérangeaient sa vue et elle devait bien se l’avouer, pesaient également un peu sur sa conscience. Elle avait toujours espéré secrètement  que l’un de ses enfants s’attacherait à en prendre la  direction. Mais quand ses fils ainés, Alexandre et Maxime, avaient choisi successivement de devenir l’un architecte, l’autre avocat, elle s’était pratiquement résignée à faire arracher les vignes et à vendre une partie des terres à des promoteurs. En fin de compte,  elle s’était dit  que cela pouvait attendre quelques années de plus. Bien lui en avait pris car Pierre-Louis ne le lui aurait jamais pardonné. Il était passionnément attaché à ces terres et il s’épanouissait dans cette activité. Le domaine était redevenu tel qu’elle l’avait connu du temps de son mari, une mer de grappes satinées et d’ouvriers affairés. Leurs crus enchainaient les médailles, les commandes affluaient d’Europe et d’Amérique et la rentabilité n’avait jamais été aussi bonne. Elle était très fière de son fils, aussi l’avait-elle  soutenu lorsqu’il lui avait parlé de son envie de créer un haras, les chevaux étant sa seconde passion après la vigne. Elle l’autorisa à investir une partie des bénéfices, lui détacha certaines parcelles afin qu’il y fasse construire les installations nécessaires. Pierre-Louis ne connaissait pas grand-chose à ce milieu, mais comme tous les entrepreneurs, il était sans cesse avide de nouveaux défis, et sa mère sentait qu’il commençait à s’ennuyer un peu dans son travail trop bien rodé. Elle lui faisait confiance, il apprenait si vite. Au crédit de son fils elle pouvait noter qu’il était consciencieux, habile dans les négociations et chanceux.  Pierre-Louis avait également la faculté d’abattre les obstacles comme une voiture avale les kilomètres, simplement parce qu’il était fait pour ça.
 
                 Depuis un an, Pierre-Louis avait donc son propre haras et c’est là qu’il se rendait ce matin-là.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 2
 
    
 
                 Il passa tout d’abord au bureau, où il s’entretint avec Walter son bras droit. Walter frisait la soixantaine. C’était un homme simple, qui n’avait pas suivi d’études, mais son bon sens et sa dévotion aux intérêts de la famille en faisaient un collaborateur irremplaçable et quasiment un père de substitution pour Pierre-Louis qui avait perdu le sien à l’âge de 6 ans. 
 
                 Ils examinèrent quelques dossiers, puis partirent faire le tour des écuries. Apercevant d’assez loin une silhouette inconnue qui s’affairait à nettoyer un box, Pierre-Louis demanda de qui il s’agissait.
 
   —    C’est Manuel Desantos, le nouveau lad. Il est à l’essai pour le poste de Franck, qui part à la retraite à la fin du mois.
 
   —    Il est bien ? 
 
   —    Très ! Sérieux, ponctuel, compétent et gentil.
 
   —    Dans ce cas, s’il te convient, je récupère sa fiche et je fais  préparer son contrat. Dis-lui de passer demain à onze heures pour le signer. Bon, je file. J’ai rendez-vous avec des acheteurs à la cave. Bonne journée Walter.
 
   —    A demain.
 
   Pierre-Louis remonta dans son cabriolet, alluma la radio et démarra en trombe. Manuel regarda le véhicule disparaître dans la poussière.
 
    
 
    
 
   Pierre-Louis passa le reste de la matinée en compagnie de clients américains à qui il fit déguster quelques bonnes bouteilles. Puis sentant qu’ils ne concluraient rien avant d’avoir le ventre plein, il se résolut à les inviter au restaurant. Il n’aimait pas trop cette pratique qui lui faisait perdre du temps et lui donnait l’impression d’ « acheter »  ses clients, mais il s’agissait d’un contrat très important qui méritait qu’il fasse quelques sacrifices. 
 
                 Le repas terminé, le bon de  commande en poche, il rentra au bureau et consacra le reste de l’après-midi à classer les dossiers qui envahissaient son bureau. Il laissait généralement les papiers s’accumuler ainsi du 1er au 25 de chaque mois avant d’être pris d’un besoin impératif d’ordre, une nécessité absolue de régler les affaires en instance afin de pouvoir commencer le mois suivant avec un bureau bien rangé et le sentiment que les choses étaient à leur place, au sens propre comme au figuré.
 
                 Peu avant de quitter le bureau, il téléphona à Sophie, sa fiancée, et lui confirma qu’il passerait la chercher à 20 heures pour l’emmener au restaurant.
 
    
 
                 Tout en conduisant pour se rendre chez Sophie, Pierre-Louis se livra à une introspection, essayant d’analyser leur relation et en particulier  ses sentiments envers la jeune fille. Ils se connaissaient depuis toujours et sortaient ensemble depuis plus de 6 ans. Sophie était jolie, distinguée, assez intelligente.  Sophie était riche, de bonne famille, parfois amusante. Il aurait pu continuer à énumérer ses qualités, incapable même de lui trouver le moindre défaut. Sophie était parfaite ! Objectivement. Il n’envisageait pas d’autre épouse qu’elle. Alors qu’attendait-il pour la demander en mariage ? Pourquoi n’était-il pas plus pressé  d’officialiser une relation qui durait depuis si longtemps, alors même que Sophie n’espérait que cela? Ils avaient tous deux terminé leurs études, avaient chacun une bonne situation.  Aucun nuage ne semblait menacer un avenir en commun. Leurs familles étaient désireuses et impatientes de les voir enfin s’unir pour former un couple parfait qui aurait à son tour des enfants parfaits perpétuant ainsi cette tradition d’excellence.
 
                 Hélas, pendant que Sophie se demandait si c’était  ce jeudi que Pierre-Louis se déciderait enfin à demander sa main, lui se cherchait des raisons de repousser encore un peu l’échéance. Leur routine actuelle lui convenait à merveille : le diner hebdomadaire  et leur week-end en amoureux une fois par mois. Si leur mariage pouvait se réduire à  ces quelques heures partagées, alors il dirait « oui » immédiatement. Il aimait bien Sophie. Il l’aimait beaucoup même. Mais le verbe aimer est un solitaire, il supporte rarement les adverbes. Il en sort affadi, amoindri, il en  perd  sa profondeur et son absolu. Il supporte à la limite, sans trop subir de mutation, qu’on lui adjoigne « passionnément », mais hélas, Pierre-Louis ne pouvait pas dire qu’il aimait Sophie passionnément et c’était-là tout le problème… Le simple  fait  d’associer les mots « Sophie» et « passion» dans une même phrase lui paraissait une incongruité. De toute façon à quoi aurait-il pu s’attendre d’une fille dont l’étymologie du prénom signifiait « sagesse » ? Tout en elle était modéré, un peu tiède. Pour Pierre-Louis, Sophie était une habitude confortable, un peu comme un vieux chandail dont on ne veut pas se séparer mais qu’on n’envisage pas  de porter le dimanche. Il n’avait pas très envie d’épouser Sophie. Il n’avait pas envie de la quitter non plus. Sophie était sa meilleure amie. Sophie était aussi son alibi.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 3
 
    
 
                 Le repas se déroula comme Pierre-Louis s’y attendait. Une cuisine excellente, un très bon vin, de la belle vaisselle, un décor magnifique, une musique d’ambiance jazzy, des lumières tamisées et une conversation banale. Ils se racontèrent leur semaine, parlèrent de leur travail respectif, de leurs projets pour leur prochain week-end ensemble et pour les vacances de Noël, qu’ils passeraient, comme chaque année, à Megève, dans le chalet des Maurel, les parents de Sophie. 
 
   A la fin du repas, Sophie insista pour aller voir un film au cinéma. Ils choisirent « Sur la route de Madison ». Sophie pleura beaucoup. Pierre-Louis fut également ému par cette belle histoire triste. En sortant du cinéma, Sophie, les yeux encore rougis et larmoyants, lui demanda en reniflant discrètement :
 
   — Et toi, tu aurais fait quoi ?
 
   «  Hum… Moi, je me serais fait Clint Eastwood dans toutes les positions sous son fichu pont Roseman et je te jure que ça lui aurait fait passer l’envie de se barrer ! Exit les reportages pour le National Géographic ! Il aurait photographié mon cul et ma bite sous toutes les coutures jusqu’à la fin de sa vie. Je ne suis pas une gonzesse moi ! Et même si j’en étais une, je ne serais pas du genre à me lamenter sur mon sort en me balançant sur mon rocking-chair en attendant que mon beauf de mari et mes mioches rentrent de leur foire aux bestiaux. Faut pas déconner, la vie est trop courte ! » 
 
                 Evidemment, la décence, des années de bonne éducation et le fait que Sophie ignorait tout de ses penchants, l’empêchèrent de formuler ces pensées à haute voix. Il se contenta de répondre :
 
                 — Je n’en sais rien, c’est difficile à dire…
 
                 —  Oui, mais quand même, tu ne trouve pas que c’est beau ce que fait Meryl Streep ?
 
   Non, Pierre-Louis ne trouvait pas ça beau. Il trouvait ça juste très con.
 
                 — Hum, sûrement…
 
                 —  Pense à cette détermination, cette force avec laquelle elle refuse le bonheur, un bonheur éphémère si tu veux mon avis, parce que tout de même, on se demande quelle vie, ce photographe, exotique, j’en conviens mais un peu sale…  Beurk ! J’en ai des frissons… Oui, on se demande quelle vie il aurait pu lui offrir… Mais où j’en étais ?? Ah, oui ! Elle renonce à l’amour pour rester fidèle, à ses engagements, se sacrifie pour sa famille. Une telle abnégation ça force le respect ! 
 
   Pierre-Louis, qui était lui aussi abonné à Télérama ne voyait l’intérêt  d’écouter Sophie réciter  la critique du film, qu’elle semblait avoir apprise par cœur, il préférait s’envoyer en l’air avec Clint Eastwood. 
 
                 — Je trouve ça sublime, pas toi ? poursuivit Sophie au bord d’une extase qu’elle ne semblait pouvoir vivre que de façon très cérébrale. Pierre-louis, lâcha un :
 
                 — Sublime en effet qui n’avait rien à voir avec son jugement sur la force de caractère du personnage incarné par Meryl Streep, mais qui eût heureusement pour effet de mettre un terme au bavardage de Sophie.
 
    Il raccompagna Sophie et décida d’aller faire un tour en boite. Il roula jusqu’à Marseille. Il préférait éviter de sortir dans une ville trop proche craignant de croiser des connaissances.
 
   Il se gara aux allées Gambetta, traversa la canebière, prit la rue Sénac et entra au New-Cancan. Il scruta la salle, salua quelques habitués puis  passa quelques minutes à  s’imprégner de l’ambiance. Après avoir dansé quelques minutes sur de la techno, il jeta son dévolu sur un beau mec assis seul au bar. Il lui offrit un verre, le chauffa durant quelques minutes sur la piste de danse et l’entraina dans la Backroom. Une fois leurs affaires faites, ils burent un autre whisky ensemble, alors que, sur la piste, se déroulait l’incontournable danse du Tapis. Ils se séparèrent.
 
   Sur le chemin du retour, Pierre-Louis mit la musique à fond et roula vite, prenant des risques. La montée d’adrénaline qu’il ressentit dans certains virages était pour lui comme une prolongation de l’extase sexuelle.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 4
 
   Le lendemain matin, étant rentré de son escapade Marseillaise aux alentours de quatre heures, il éprouva quelques difficultés à se lever. Au second café, il se souvint qu’il avait rendez-vous avec le beau Manuel. Cette perspective suffit à lui redonner de l’entrain. Il prit une douche rapide et s’habilla avec soin.
 
   Manuel l’attendait devant le bureau. Encore plus beau de près que de loin. Brun, les cheveux balayant ses larges épaules, une gueule à mi-chemin entre l’ange et le mauvais garçon, des yeux bleu-vert entourés de longs cils noirs, la peau mate pour les mettre mieux encore en valeur… Eux et sa magnifique bouche pulpeuse à souhait, et en dessous… Parfait !! Tout était parfait ! Des épaules à la pointe de ses orteils (il en était sûr), en passant par ses cuisses musclées, son cul ferme et bombé de mec de 19 ans, il n’y avait vraiment rien à jeter, si ce n’étaient les vêtements qui étaient de trop et que Pierre-Louis se serait bien vu lui arracher avec les dents. Ce n’était pas le plus beau mâle qu’il lui ait été donné de voir, mais il faisait assurément partie du top 10 et Pierre-Louis se régalait à l’idée de l’accrocher  à son tableau de chasse.
 
   Ils se serrèrent la main et entrèrent dans le bureau.
 
    
 
   — Installe-toi, j’ai préparé ton contrat. Je te laisse le lire. Si tu as des questions n’hésite pas.
 
      Manuel baissa les yeux et lut. Il paraissait timide et la douceur de son regard contrastait avec son allure sexy. De loin, Pierre-Louis l’avait pris pour un beau mâle sûr de son sex-appeal et là il ressemblait davantage à un gosse un peu perdu, mais il était toujours terriblement attirant. A la fin de sa lecture,  il leva les yeux et demanda :
 
   —Je le signe ?
 
   Pierre-Louis rit :
 
   —Seulement si tu veux travailler ici.
 
                 Manuel sourit et signa.
 
                               —C’est bon, s’enquit-il ?
 
                               — Oui.
 
                  Manuel se levait pour partir quand Pierre-Louis poursuivit :
 
                               —  Tu habites en ville ?
 
                               —Oui.
 
                               — Tu loues un appartement ?
 
                               — Oui.
 
                               — Si ça t’intéresse, on a des studios sur la propriété où on loge certains employés. Ca peut t’éviter de payer un loyer. Ce n’est pas très luxueux mais c’est tout de même confortable. Si ça ne t’ennuie pas d’être loin du centre, tu peux t’y installer, continua Pierre-Louis qui tâtait un peu le terrain.
 
                               — Ca ne me dérange pas. De toute façon, je ne sors pas beaucoup et puis j’aime bien marcher.
 
                               —Je récupère les clefs et je te fais visiter.
 
    
 
                 Cinq minutes plus tard, ils pénétrèrent dans l’appartement : 
 
                               —Voilà, je crois que c’est le plus agréable. Il restait un T2 finalement. Donc tu as un séjour avec cuisine américaine, une chambre, une salle d’eau, une terrasse et le morceau de jardin qui la prolonge. Et comble du luxe : un mauvais barbecue abandonné par les précédents occupants ajouta-t-il moqueur.
 
                               —Il est parfait. Je peux m’installer quand ? demanda poliment Manuel.
 
                               —Immédiatement. Si tu as ton permis, on peut te prêter un véhicule du haras pour transporter tes affaires.
 
                               —Ce ne sera pas nécessaire, je n’ai qu’un sac. Je viens juste d’arriver s’excusa-t-il presque.
 
                               —Bien, au moins tu ne manqueras pas de place pour ranger tes affaires, plaisanta Pierre-Louis. Ah, j’ai oublié de te préciser qu’en contrepartie de l’hébergement, on te demandera d’être présent quelques nuits par mois au cas où il y aurait un problème avec un des chevaux. C’est davantage de la théorie car il est rare que cela arrive et de toute façon, les gardiens préviennent immédiatement le vétérinaire. Mais bon,  tu regarderas le planning…
 
                               —Pas de problème, c’est tout-à-fait normal.
 
                               — Dernière chose, si  quelqu’un doit habiter ici avec toi, tu le signales.
 
   — Je vis seul.
 
   — Idem quand tu reçois des personnes de l’extérieur, tu en informes  le contrôle à l’entrée de la propriété. Il y a des produits de valeur dans le labo, sans parler des chevaux eux-mêmes, donc pour la sécurité du haras je te demanderai  d’être vigilant avec tes fréquentations.
 
   Manuel planta ses yeux dans les siens et dit en plaisantant mais rougissant presque :
 
                               — Je ne suis pas un garçon facile…  Mais, promis, je ferai attention.
 
   Pierre-Louis rit à cette répartie, lui tendit les clefs et sortit.
 
    
 
                 Il serait bien resté davantage avec Manuel mais ses dernières paroles l’avaient troublé. C’e n’était peut-être qu’une réponse innocente, mais peut-être pas. Pierre-Louis avait eu peur du tour que risquaient de prendre les choses. Il se sentait en terrain glissant, risquant de perdre pied d’un instant à l’autre. Ce garçon lui faisait un effet terrible et s’il avait été certain que son regard signifiait bien ce qu’il avait cru y lire, il aurait sûrement transgressé la règle du « no zob in job ». Mais dans le doute, il avait préféré fuir. Il se promit d’éviter à l’avenir de se retrouver seul avec Manuel.
 
                               
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 5
 
    
 
   Durant la semaine qui suivit, Pierre-Louis se tint à distance du haras. Les  vendanges qui venaient de débuter et qu’il devait superviser, lui avaient fourni un bon prétexte. Il téléphona souvent à Walter pour savoir s’il ne rencontrait aucun problème, s’informer des résultats des inséminations, de l’état de santé  des chevaux .Walter répondait invariablement que tout allait bien, ce qui lui donnait bonne conscience.
 
   Ce petit jeu dura six jours, puis un matin  en se levant, il se trouva ridicule. La
 
   partie de cache-cache avait assez duré. Il se planta devant son miroir et s’invectiva :
 
                               — Si tu ne te sens pas capable de le croiser sans lui sauter dessus, il ne fallait pas l’engager. Tu n’avais qu’à trouver un prétexte, sombre idiot ! A présent il est trop tard, il faut faire avec. Prend sur toi et retourne au boulot ! Ce qu’il fit une heure plus tard, et évidemment, la première personne qu’il croisa fut Manuel,  qui, appuyé contre un mur fumait une cigarette… « En fait j’ai engagé James Dean », ricana Pierre-Louis pour lui-même.
 
    
 
   Manuel l’accueillit avec un large sourire :
 
                               —Je vous ai guetté toute la semaine pour vous remercier pour l’appartement et tout le reste. Je voulais vous inviter à boire un verre… J’en ai acheté…
 
   Ce mélange de timidité, d’humour et de drague ouverte (ou du moins ce que Pierre-Louis ne put s’empêcher d’interpréter ainsi, alors qu’il pouvait très bien s’agir de simple politesse), le replongea dans ses tourments. Il déclina poliment, prétextant que ses soirées étaient déjà réservées, mais  se fit offrir une cigarette qu’il fuma en sa compagnie. Il questionna Manuel. Voulut savoir si son travail lui plaisait. Manuel lui répondit que du moment qu’il s’occupait de chevaux, il était heureux, que Walter était gentil, et qu’il se sentait bien ici. Pas de démission en vue, pensa mesquinement Pierre-Louis. Sa cigarette terminée, il prit congé et battit en retraite vers le bureau, dont il ne sortit plus de la journée, allant même jusqu’à se faire livrer un repas.
 
    
 
                  Le soir il dîna chez Sophie pour leur sacro-saint rendez-vous du jeudi, bailla à plusieurs reprises et prit congé rapidement.
 
    
 
                 La nuit était belle et il n’eut pas envie d’aller se coucher immédiatement. Il gara sa voiture près du château et remonta à pied l’allée menant aux écuries. Après son absence de la semaine, il éprouvait le besoin de respirer l’odeur des chevaux.  Il longea les box extérieurs et se dirigea vers la partie centrale des écuries, là où se trouvait Baron, son cheval.  Arrivé dans la coursive, il vit Manuel qui sortait d’un des box. A la fois soupçonneux et furieux, il l’interpela :
 
                               — Qu’est-ce que tu fiches ici en pleine nuit?
 
   Manuel sursauta puis s’excusa en s’approchant :
 
                               — J’ai remarqué qu’Antalys, n’était pas très en forme aujourd’hui. J’étais inquiet, j’ai préféré passer la voir avant d’aller me coucher. Je n’aurais pas dû, je regrette.
 
                               — Non, c’est moi qui suis désolé. Je suis un peu à cran ces derniers temps. Tu as bien fait, au contraire.
 
   Manuel l’avait rejoint au bout du couloir,  près de la sellerie. Ils se fixèrent durant quelques instants, puis Pierre-Louis fit un pas en avant, obligeant Manuel à reculer, dos au mur.  La similitude avec le dressage d’un poulain lui sauta aux yeux et l’excita. Il posa ses mains sur le mur de part et d’autre de Manuel et l’embrassa avec fougue. Leur baiser dura plusieurs minutes. Manuel s’était agrippé à sa taille. Pierre-Louis lui fit lâcher prise, recula un peu et murmura :
 
                               — si tu veux que j’arrête, c’est maintenant qu’il faut le dire.
 
   Pour toute réponse, Manuel l’attira à lui et l’embrassa à nouveau, poussa la porte et ils se retrouvèrent dans la sellerie, leurs deux  corps emmêlés. Pierre-Louis déboutonna le jean de Manuel, puis le sien, enfila rapidement un préservatif. Il retourna Manuel, le plaquant contre le mur et lui fit l’amour de façon rapide et violente. Puis il le caressa et l’embrassa, un peu comme s’il récompensait un cheval qui se serait bien conduit. Manuel se blottit contre lui avec douceur. Il eut un regard que  Pierre-Louis ne sut pas interpréter. Il lui demanda si ça allait. Manuel répondit que oui, en souriant. 
 
   Ils restèrent quelques instants encore dans les bras l’un de l’autre, puis Pierre-Louis dit qu’il ne fallait pas trainer à cause du gardien qui faisait ses rondes.
 
                 —Viens chez moi, dit Manuel sur un ton qui en faisait davantage une prière qu’une proposition.
 
                 — Pas ce soir… Puis devant la mine déçue de Manuel, il ajouta :
 
                 — Une autre fois, promis… Tout en pensant qu’il n’y aurait certainement pas de prochaine fois car il n’était  pas dans ses habitudes de chevaucher deux fois la même monture.
 
                 — Passe quand tu veux, conclut Manuel avec tristesse.
 
   Ils se séparèrent. Manuel regarda Pierre-Louis s'en aller, mais ce dernier ne se retourna pas.
 
                 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 6
 
    
 
   A peine rentré chez lui, Manuel se jeta sur son lit, empoigna son oreiller et éclata en sanglots. Il avait mal. A la douleur physique d’une première pénétration s’ajoutait une autre douleur, bien plus insupportable. A l’instant où il avait vu Pierre-Louis, il en était tombé amoureux, éperdument. Il n’avait jamais cru au coup de foudre, ni même pensé à l’amour. Il avait toujours eu d’autres soucis. La rupture avec sa famille alors qu’il avait quatorze ans, l’intégration dans une famille sédentaire, difficile quand on a toujours  vécu sur les routes, puis à nouveau la rupture et son émancipation, peu avant ses dix-sept ans. Depuis, il avait dû lutter presque quotidiennement pour survivre sans tomber dans la délinquance ou pire… Il lui aurait été facile de se vendre. Les propositions n’avaient pas manqué, il les avait toutes refusées. Il préférait vivre de petits boulots, ne sachant pas toujours où il dormirait, que de se réveiller dans des draps de soie, à côté de celui qui venait de profiter de sa détresse.
 
                 Aussi Manuel avait-il été surpris par la violente émotion qui l’avait envahi quand il avait rencontré Pierre-Louis. Il avait fait tout son possible pour le croiser « par hasard». Il avait passé ses journées et ses nuits à penser à lui et les rares fois où il avait  réussi  à l’approcher, lui d’ordinaire si timide, avait essayé maladroitement de le draguer. Ses tentatives n’ayant pas abouti, il avait presque fini par admettre que son patron devait être hétéro. Et pourtant… Cela aurait bien été  la première fois qu’il se serait trompé sur ce genre de choses. L’instinct ! Si les nazis leur avaient collé une étoile rose, c’était bien parce que sans ça, un hétérosexuel était infichu de deviner l'homosexualité d'un homme si ce dernier décidait de la cacher.  Par contre, les homosexuels se devinaient entre eux presque à coup sûr. Pas besoin de cette boucle d’oreille que certains croyaient bon d’arborer, oubliant qu’on les avait, en des temps pas si lointains, déjà marqués, tout comme les juifs et les tziganes, et que ce n’était pas pour leur bien.
 
   Mais cet espoir, cette attente, ces efforts… Tout ça pour quoi ? Cinq minutes de douleur debout contre un mur ? Sa première fois ! Avec l’homme qu’il avait été certain de pouvoir aimer toute sa vie, sans le connaître. Comme une évidence et une nécessité. Et à présent… Il ne savait plus rien. Il était totalement perdu, désemparé, ignorant si  Pierre-Louis viendrait comme il le lui avait promis, ignorant même s’il en avait encore envie.
 
    
 
   Dans le même laps de temps, Pierre-Louis avait rejoint sa chambre, mis un CD de Queen sur sa B. & O. et chantait à tue-tête avec Freddie Mercury : « I wan’t to break free…».  S’étant vidé la tête et le reste, il avait retrouvé son insouciance habituelle. « « I wan’t to break free…», moi aussi je voulais me libérer et c’est fait ! Je voulais Manuel et je l’ai eu !  « ohhhhhhhhhhh I wan’t to break free…».  Il se dit que, débarrassé de cette obsession, sa vie allait reprendre son cours normal, car il s’était toujours lassé des mecs qu’il avait désirés à la seconde où il les avait possédés. Aucune raison pour que ça change. Surtout qu’aussi sexy qu’était Manuel, il n’en était pas pour autant un coup inoubliable, celui qui fait bander rien qu’en y pensant. Non ! Vraiment rien d’exceptionnel… Un peu trop tendre… Et gentil… Mais craquant tout de même… C’était quoi ce mot qui lui échappait sans cesse quand il essayait de le qualifier ?
 
                 —« La candeur »
 
    C’était ça ! Candide emprisonné dans le corps de Super-Beau-Mec ! Un être bizarre, un peu mutant, mais pas de quoi s’étendre sur le sujet !… Et ce regard juste après l’amour… Intense, profond mais avec une part d’autre chose… Indéfinissable…
 
   Freddie continuait à égrener les paroles de sa chanson :
 
   —“I’ve fallen in love,
 
    I’ve fallen in love for the first time, and this time I know it’s for real,
 
   I’ve fallen in love 
 
   God Knows, God knows I’ve fallen in love. »
 
   Pierre-Louis se fit la remarque que ça n’était pas près de lui arriver.
 
    
 
   Chapitre 7
 
    
 
   La semaine suivante se déroula au rythme des vendanges. Durant cette période, Pierre-Louis aimait se lever tôt, se rendre dans les vignes pour surveiller le travail et parfois y prendre part. Il participait également aux repas du soir avec les saisonniers. Etrangement, Pierre-Louis aimait ces fêtes populaires, les repas simples et copieux, les assiettes en carton, le vin  servi dans des carafons en verre et qu’on boit dans des verres ordinaires et la musique jouée par des musiciens amateurs, les femmes chantant de vieilles chansons avec des accents étrangers. Ce bruit, cette agitation et ces joies simples, quand à la fin du repas, l’alcool aidant, on rit d’un rien.  Il aimait aussi danser avec ces inconnues qu’ils trouvaient toutes belles, qu’elles soient jeunes ou vieilles, car elles arrivaient avec leur histoire, quittaient tout pour venir travailler, gagner le peu d’argent nécessaire à nourrir leur famille. Pierre-Louis admirait leur courage et leur dévouement. Il aimait les écouter se raconter. Pour lui, qui avait passé tous les mois de septembre de son enfance à courir autour d’eux, ils étaient un peu comme une famille, une famille éloignée et qui changeait chaque année. Contrairement à sa mère, qui s’enfermait chez elle,  pestait contre le bruit et ne daignait faire qu’une brève apparition le soir du repas de fin de vendanges,  Pierre-Louis n’aurait raté ça pour rien au monde.
 
   Pierre-Louis était quelqu’un de paradoxal. A première vue, il pouvait paraître snob. Il vivait dans une maison somptueuse, ne conduisait que des voitures de luxe qu’il remplaçait d'ailleurs régulièrement pour un modèle plus récent, ne portait que des vêtements griffés, descendait uniquement dans des hôtels affiliés aux « leading hotels of the world», ne voyageait qu’en business et  payait avec sa Gold Mastercard. Et pourtant, la vie de ses compagnons de fortune l’ennuyait au plus haut point. Il n’arrivait pas du tout à s’intéresser à leurs histoires. Leur conversation le désolait. Il trouvait indécent qu’ils puissent se plaindre pour un retard d’avion, un bagage perdu, que leur vie s’effondre lorsque le traiteur livrait une variété de caviar différente de celle qu’ils avaient commandé, qu’ils se croient victimes d’un complot lorsque la neige n’était pas assez blanche, la mer pas assez chaude, les serviettes pas assez épaisses, et se désespèrent pour des milliers d’autres raisons encore plus futiles. Il trouvait également détestable qu’ils se réjouissent de choses dérisoires comme obtenir la meilleure table dans un restaurant bondé sans avoir réservé ou de se voir offrir un échantillon gratuit de n’importe quel produit dont ils auraient pu, s’ils l’avaient voulu, se payer l’usine entière. Qu’ils se félicitent de leurs privilèges, s’en vantent, et de préférence, le dimanche matin, sur un green dont l’herbe n’était évidement jamais assez verte, alors que plus, ça aurait été fluo…Il trouvait ridicule encore cette manie de se faire lifter, liposucer, enlever des morceaux, ou ajouter d’autres dans une quête perpétuelle de la perfection, une volonté absurde de ressembler à tout-le-monde et qui faisait qu’on se retrouvait dans des soirées peuplées de clones de Claudia Schiffer à qui il aurait fallu mettre un badge portant leur nom pour les différencier les unes des autres, alors que si par malheur elles étaient deux à porter la même robe de haute couture, elles faisaient un esclandre au couturier indélicat. Et le plus ridicule de tout à son avis : Qu’elles passent des heures au Club-House à en discuter, comparant les mérites de tel ou tel chirurgien, en attendant le retour de leur mari, alors qu’elles avaient, elles-mêmes, renoncé à tout jamais au golf à la suite d’un fracture de l’ongle.
 
   Pour toutes ces raisons, Pierre-Louis fuyait les dîners mondains. Exception faite de quelques soirées auxquelles il ne pouvait pas se soustraire, par égard pour sa mère, il ne sortait pas dans ce milieu qui l’agaçait prodigieusement. D’ailleurs, même Sophie l’agaçait parfois. Autant il prenait plaisir à l’entendre parler de son métier, des affaires dont elle commençait à s’occuper dans le cabinet d’avocat où elle collaborait, autant il trouvait insupportable qu’elle lui rapporte les conversations qu’elle avait eues avec ses amies ou sa famille. La famille de Sophie… Ca aussi c’était quelque chose d’assez insupportable : un père prétentieux et radin, une mère névrosée, obsédée par la propreté, intarissable sur les règles du savoir-vivre, mais invectivant à longueur de journée ses domestiques dont elle oubliait ou confondait  fréquemment les prénoms car ils étaient pour elle facultatifs et  interchangeables. En matière de famille, Sophie n’avait pas été gâtée non plus par les cigognes qui lui avaient apportées deux sœurs, dont l’une était complètement idiote, l’autre anorexique et nymphomane. Et dire qu’il passait toutes les fêtes de Noël avec eux depuis sept ans… Et que dans quelques mois il faudrait remettre ça ! Il en eut la chair de poule et se demanda s’il était encore temps de s’engager auprès de l’armée du salut pour servir le repas aux pauvres. Une bonne idée, bien utopique comme il en avait souvent. Mais évidemment, il ne le ferait pas car Sophie ne le lui pardonnerait pas, et il ne voulait pas perdre Sophie. Cela lui compliquerait trop la vie. Si Sophie le quittait, il devrait se poser beaucoup trop de questions, alors que là il n’avait qu’à suivre une voie toute tracée : mariage, soirées mondaines (chiantes mais obligatoires), enfants (chiants mais obligatoires également) et vacances de Noël à Megève jusqu’à ce que mort s’ensuive. Il lui suffirait d’avancer droit devant, comme un train sur des rails, ou comme un cheval à qui l’on a mis des œillères, afin qu’il n’ait pas peur, mais  aussi afin qu’il ne soit pas distrait par l’herbe qui comme chacun  sait est toujours plus verte ailleurs !
 
    
 
    
 
   Chapitre 8
 
    
 
   Sophie téléphona à Pierre-Louis le jeudi en fin d’après-midi pour décommander leur rendez-vous. Elle avait un imprévu : Une de ses amies, venait de se faire avorter, et, comme ses parents n’étaient pas au courant, Sophie préférait passer la nuit avec elle pour le cas où il y aurait un souci. Elle lui raconta en détail, comment Elodie s’était retrouvée enceinte d’un mec irresponsable et lui décrivit longuement l’état psychologique dans lequel la pauvre fille se trouvait. Pierre-Louis se demanda si Elodie avait fait un choix judicieux en élisant Sophie comme confidente, sachant que cette dernière dévoilait si facilement des choses intimes sur son amie, une fille qu’il connaissait à peine et qui, désormais, demeurerait à jamais pour lui comme étant Elodie-Capote-Percée. Sophie manquait parfois vraiment de discrétion !
 
   Il se retrouvait donc seul pour la soirée. Autant il aimait faire des choses sur un coup de tête, autant il détestait qu’une chose prévue tombe à l’eau à la dernière minute, même un diner avec Sophie, c’était dire !
 
                 Il envisagea de descendre diner à Marseille, voir un bon film et terminer sa soirée au New-Cancan, mais la perspective du trajet de retour lui en ôta l’envie. Il avait beaucoup travaillé ces dix derniers jours, week-end compris, et il était fatigué. S’il avait pu faire l’impasse sur la route, le diner, le cinéma et ne conserver que les quinze minutes de plaisir, il n’aurait pas hésité, mais c’était évidemment impossible et son corps demandait grâce. Une bonne nuit de sommeil, voilà ce dont il avait réellement besoin. Il se mettrait au lit de bonne heure, en profiterait pour lire un bon bouquin.  Justement il venait d’acheter « l’Alchimiste » et à tout prendre c’était certainement plus intéressant qu’un repas avec Sophie… A moins qu’il ne passe voir Manuel… Après tout, il le lui avait promis, et tenir une promesse, ça devait sûrement être bon pour son karma… Oui, mais cela supposait de transgresser sa règle du coup unique : jamais deux fois avec le même mec, pas de relation durable, pas d’habitude… En même temps, qui peut dire à partir de combien de fois commence une habitude ? Deux fois, c’est un peu juste, non ? se demanda-t-il hypocritement. Une habitude, ça doit commencer à quatre ou cinq fois… j’ai donc de la marge. Et par exemple, si je partais un mois avec quelqu’un, que je reste avec lui nuit et jour sans le quitter, ce serait toujours la même fois, et pourtant, un mois c’est bien une relation durable… Pour moi, en tout cas, ce serait même comme un engagement éternel. Donc ma règle est absurde, CQFD ! 
 
                 Son problème de math résolu, Pierre-Louis continua tout de même à hésiter. Il se prit la tête pendant une bonne heure avant de décider de s’en remettre au hasard : Il irait chez Manuel à onze heures et si la lumière était allumée, il frapperait à sa porte, dans le cas contraire, il rentrerait se coucher. Pas de triche possible car il ignorait tout des habitudes de Manuel.
 
    
 
    
 
   Manuel vint lui ouvrir vêtu uniquement d’un boxer-short. Pierre-Louis le trouva sexy à mourir :
 
                 — Tu reçois toujours dans cette tenue ? Plaisanta-t-il avant de le prendre dans ses bras et de l’embrasser.
 
                 — Uniquement quand j’attends un car de légionnaires, répondit Manuel sur le même ton.
 
                 — J’arrive au bon moment alors. Tu m’autorise à me joindre à vous ? Je sens que ça va être intéressant.
 
   Manuel ne prit pas la peine de répondre et le tira par la ceinture.
 
                 — Je t’offre quelque-chose à boire ? Demanda-t-il tout en verrouillant la porte.
 
                 —  Je veux bien un café si tu as … Et un peu de musique.
 
                  — Je te laisse choisir un CD pendant que je fais le café…pas terrible d’ailleurs le café, s’excusa-t-il.
 
                 — Pas grave, à cette heure-ci, je peux même boire du jus de chaussette, ça m’est égal.
 
                 Il avait mis un album  de Dire Straits, calé sur « Tunnel of Love ». Ils burent leur café côte-à-côte, assis au comptoir. 
 
                 — Je ne pensais pas que tu viendrais, en fait, reprit Manuel.
 
                 —Honnêtement, moi non plus…J’ai longtemps hésité, ajouta-t-il, sans toutefois en expliquer les raisons. Manuel pouvait interpréter sa phrase de mille et une façons, mais il ne demanda pas d’éclaircissement. C’était mieux ainsi. Quand on n’a pas envie d’entendre la réponse, il est préférable de  ne pas poser la question. Pierre-Louis mit la main sur la cuisse de Manuel et ordonna presque :
 
                 —Viens !
 
                 Manuel le suivit dans la chambre. Ils y restèrent plus de deux heures alternant les étreintes passionnées et les moments plus tendres, au rythme du disque que Pierre-Louis avait eu la bonne idée de mettre sur « repeat ».
 
    
 
                 Avant de partir, Pierre-Louis demanda à Manuel de garder le secret sur leur liaison et quitta l’appartement en  lui disant simplement «à un de ces quatre…»
 
                 Manuel eut la certitude qu’il le reverrait. Il venait de vivre avec Pierre-Louis, ce qui resterait, pour lui, sa véritable première fois, et il était heureux car il savait qu’elle serait suivie de beaucoup d’autres.
 
   Chapitre 9
 
    
 
   Manuel ne se trompait pas : Pierre-Louis revint. Souvent. En particulier le jeudi, comme si après, la soirée ennuyeuse avec Sophie, il avait besoin de s’éclater avec Manuel. Et il s’agissait bien de ça, s’éclater ! Manuel s’était finalement avéré être un amant extraordinaire, passionné et inventif, tour à tour tendre et vigoureux… Et en plus il était drôle. Ils passaient vraiment de bons moments ensemble. Pas de conversation sérieuse, juste de l’amusement et du plaisir. Beaucoup de plaisir… Et quelques non-dits.
 
   Manuel savait que leur relation durerait aussi longtemps qu’il ne demanderait pas à Pierre-Louis de s’engager. Pierre-Louis, lui savait que Manuel prenait leur aventure beaucoup plus au sérieux qu’il ne le faisait lui-même. Il sentait bien qu’il prenait une place de plus en plus importante dans la vie de Manuel  et il espérait que son amant n’aurait pas trop à souffrir de cette différence d’investissement.
 
    
 
   Début décembre, Pierre-Louis partit quelques jours en Californie. A son retour, un mercredi matin, il se rendit au haras Il passa deux heures au bureau, travaillant avec Walter, puis sortit faire le tour des écuries. Il ne vit manuel nulle-part. En retournant à son véhicule, il croisa Walter qui discutait avec un des employés. Il lui demanda où était Desantos.
 
                               — Pas vu depuis trois jours…
 
                               — Comment ça, pas vu ? Il n’est pas venu travailler ? Il vous a averti ?
 
                               —Non.
 
                               — Et ça ne vous pose pas de problème ?
 
                 Pierre-Louis était à la fois un peu inquiet et furieux.
 
                               — Un des gars ne se présente pas au travail, il ne vous prévient pas, il habite à deux pas d’ici et pas un d’entre vous ne prend la peine d’aller voir s’il a des ennuis ? Je trouve ça incroyable !
 
   Il laissa ses deux employés interloqués et partit d’un pas rapide en direction de l’appartement de Manuel.
 
    
 
   La porte n’était pas verrouillée. Il entra sans frapper et trouva Manuel dans son lit, brûlant de fièvre. Il claquait des dents et semblait très affaibli. Pierre-Louis le prit dans ses bras :
 
                 — Hey ! Beau gosse qu’est-ce qu’il t’arrive ?
 
                 — Je ne sais pas, répondit manuel d’une voix à peine audible, avant de se mettre à trembler. Pierre-Louis le serra un peu plus fort.
 
                 — Ca va aller… Tu as fait venir un médecin ?
 
                 — Je n’ai pas de téléphone…Pas eu le courage d’aller jusqu’au bureau.
 
                 — Je l’appelle tout de suite.
 
   Il composa le numéro de son docteur, lui demanda de passer rapidement et lui indiqua où se trouvait l’appartement. 
 
                 — Il arrive, dit-il, tout en se levant pour aller chercher une couverture supplémentaire. Il remplit également un verre d’eau le tendit à Manuel qui le prit d’une main mal assurée.
 
                 — A quand remonte ton dernier repas ?
 
                 — Je ne sais pas… Dimanche peut-être.
 
                 — Excellent ! Très bonne idée le jeûne dans ton état ! Mais à quoi vous pensez tous ?
 
                 — Je suis désolé…
 
   Pierre-Louis revint s’asseoir sur le lit et s’excusa :
 
                 — Non, c’est moi… Ce n’est pas après toi que j’en ai. Je suis furieux contre Walter et les autres. Pas un n’est venu voir ce qui se passait. Ca m’a mis hors de moi ! Tu aurais pu avoir quelque-chose de vraiment grave. Je ne tolère pas cette indifférence, je ne veux pas de ça chez moi !
 
   Pierre-Louis s’en prit à ses employés, mais en réalité une partie de cette colère était en réalité dirigée contre lui-même, qui, la plupart du temps, ne se préoccupait pas beaucoup d’autrui, non plus. Pour être exact, il venait pour la première fois de s’inquiéter sincèrement pour quelqu’un. Il avait eu peur de perdre Manuel, mais il n’était pas près de se l’avouer. Il le prit à nouveau dans ses bras, le serrant juste un peu trop fort…
 
                 —Tu veux bien rester un peu ? demanda Manuel.
 
                 — Bien sûr. Quand le docteur sera venu, j’irai à la pharmacie chercher les médicaments et je préparerai un truc à manger, ajouta-t-il, alors qu’il n’avait jamais approché un ouvre-boite de sa vie. Il le réalisa et se reprit :
 
                 — Enfin, j’achèterai quelque-chose pour le repas, parce que si je me mets en cuisine, je doute qu’on en réchappe.
 
   Manuel se mit à rire :
 
                 — Quel veinard je fais ! J’ai deux Pierre-Louis pour moi tout seul : l’infirmier et le cuisinier…
 
   Il commençait à se détendre. Il venait de passer trois jours seul et malade. Il avait eu un peu peur. Il avait réalisé que même s’il avait eu le téléphone, il n’aurait pas su qui appeler. La seule personne qu’il avait dans sa vie était Pierre-Louis et il n’aurait pas osé le déranger, même alors même qu’il avait besoin de lui. Cela faisait partie des règles auxquelles il s’astreignait de peur de le voir fuir à toutes jambes. Aussi avait-il été fou de joie que Pierre-louis vienne ce matin-là.
 
    
 
   Le médecin arriva. Il ausculta Manuel, diagnostiqua une bronchite sévère. Pierre-Louis qui attendait dans la pièce d’à-côté revint au moment où le docteur rédigeait son ordonnance, concluant :
 
                 — Un traitement de cheval, dix jours d’arrêt, mais si ça ne va pas mieux d’ici trois jours, je vous fais hospitaliser. On n’est pas passé loin de la pneumonie.
 
   Il se tourna vers Pierre-Louis qu’il connaissait depuis toujours :
 
                 — Et toi, aères un peu la maison et fais-lui manger quelque-chose !
 
   Pierre-Louis ne sut pas dire si le médecin avait deviné quelles étaient leurs relations ou s’il s’adressait au patron chargé de veiller à la santé d’un de ses employés. Cela ne le tracassa pas outre-mesure : « secret professionnel», pensa-t-il. Il paya la consultation, raccompagna le docteur et revint vers Manuel.
 
                 — Bon, tu ne meurs pas cette fois-ci, on dirait…
 
                 — Ben, non. Tu m’as sauvé la vie, plaisanta Manuel, et tu sais ce qu’on dit : celui qui sauve la vie de quelqu’un en est responsable pour toujours.
 
                 — C’est de qui cette bêtise, Saint-Exupéry ?
 
                 — Non, je crois que c’est un proverbe Indien, quoi qu’il en soit je t’interdis de te moquer de Saint-Ex, c’est mon auteur préféré.
 
                 — Ca ne m’étonne pas  ricana Pierre-Louis.  J’ai vu tout de suite que tu avais un côté midinette.
 
   Il l’embrassa en riant et partit faire les courses.
 
                 Il revint une heure plus tard, les bras chargés de paquets. Il fit prendre son traitement à Manuel, mit un peu de musique, rangea les courses dans les placards et mit un plat à réchauffer. Puis il alla s’allonger près de Manuel et le décalage horaire eût raison de lui. Il fut réveillé deux heures plus tard par la sonnerie de son portable : sa secrétaire s’inquiétait de son absence et lui rappelait qu’il avait rendez-vous à quatorze heures avec le comptable du vignoble.
 
                 — Je n’y serai pas… Un imprévu… Je ne pourrai pas passer aujourd’hui…Oui… Recevez-le, merci beaucoup et à demain.
 
   Il raccrocha et se tourna vers Manuel :
 
                 —T’aurais pu me réveiller…
 
                 —T’avais l’air crevé, tu dormais si bien et t’étais si mignon que je n’ai pas osé…
 
   Pierre-Louis fit une grimace affreuse, Manuel rit puis, repensant au repas, il se moqua gentiment :
 
                 — Au fait mon beau cuisinier, heureusement que j’ai un four micro-ondes, sinon ce ne serait pas aujourd’hui non plus que je mangerais !
 
   Pierre-Louis rit à son tour.
 
                 — Je crois qu’il faut se résoudre à l’évidence,  je suis meilleur amant que cuisinier ou infirmier, répondit-il tout en aidant Manuel à se lever.
 
    — Ca va, tu tiens debout ?
 
                 — Oui, mais je ne sais pas pour combien de temps…
 
                 — Pas grave ! J’ai décidé de lancer une mode : On va manger assis. Puis navré de sa bêtise, il ajouta :
 
                 — Humour en pleine forme ! On va mettre ça sur le compte du jet-lag et vite passer à table, ça m’évitera d’en sortir d’autres du même genre. Tu as de la veine, je suis un garçon bien élevé, je ne parle pas la bouche pleine.
 
    
 
   Ils prirent donc leur premier repas ensemble. Pierre-Louis  resta quasiment tout l’après-midi. Avant de partir, il confia un de ses téléphones portables à Manuel, lui demandant de l’appeler en cas de besoin.
 
                               — Demain, j’irai t’en acheter un.
 
   Ils se quittèrent sur le pas de la porte. Manuel le regarda partir en se demandant s’il n’avait pas rêvé cette journée.
 
                 
 
   Chapitre 10
 
    
 
   Cet épisode marqua un tournant dans la  relation qu’entretenaient Pierre-Louis  et Manuel. Même s’ils ne se voyaient toujours qu’épisodiquement, Pierre-Louis  passant à l’improviste comme à son habitude, quelque-chose avait pourtant changé. Il restait plus longtemps, parlait davantage, questionnait Manuel sur son histoire. Il apprit ainsi que Manuel avait rompu avec sa famille, travaillait depuis l’âge de dix-sept ans, avait failli mourir à dix-huit piétiné par un cheval, qu’il aimait la peinture et peignait lui-même. Il apprit également quels étaient ses goûts musicaux. Il adorait notamment Françoise Hardy, qu’il avait beaucoup entendu chez sa famille d’accueil de Toulouse. Il aimait aussi Véronique Sanson, des chanteuses italiennes dont Pierre-Louis  n’avait jamais entendu parler : Mina, Milva, Anna Oxa, le flamenco, le fado, le Rock aussi, mais n’était pas fan de Techno. 
 
   Manuel avait également beaucoup lu, surtout entre  quatorze et seize ans. Garçon déraciné, devenu solitaire par la force des choses, il avait passé des heures dans sa chambre à  bouquiner. Il lisait absolument tout ce qui lui tombait sous la main en boulimique de savoir, dévoreur d’histoires, mangeur de mots : Des romans, des essais,  des récits de voyages puis évidement tout ce qu’il avait pu trouver à la bibliothèque sur l’homosexualité. Il en avait acquis une grande culture assez désordonnée et hétéroclite, comme c’est le cas pour beaucoup d’autodidactes, mais son savoir et son ouverture d’esprit, sa faculté de raisonnement et d’analyse étaient très développés pour un garçon de son âge. Pierre-Louis se faisait souvent la réflexion  que Manuel était plus mûr, plus vieux que lui d’une certaine façon.
 
                 Pierre-Louis en savait donc beaucoup sur le passé de Manuel mais rien sur ses rêves ni sur ses ambitions. Il parlait en outre de choses tristes - comme son adolescence - sans s’apitoyer sur son sort, souriant même la plupart du temps. Pierre-louis aimait ce détachement un peu feint, cette pudeur en réalité,  une sorte de politesse qui fait qu’on se livre, mais sans inviter l’autre à entrer dans son chagrin, une façon de dire : « c’est mon histoire, je te la raconte, elle est triste, je suis triste, mais je ne veux pas que toi tu pleures».
 
    
 
   Manuel, lui avait compris qu’il pouvait, malgré les apparences, compter sur Pierre-Louis et même que Pierre-Louis lui en voudrait s’il ne lui demandait pas son aide en cas de besoin.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 11
 
    
 
   Quelques jours avant les fêtes,  Pierre-Louis passa chez Manuel pour l’avertir qu’il partait une semaine à Megève. Puis il s’enquit de ce qu’il ferait pendant son absence et de ce qu’il avait prévu pour Noël.
 
   — Rien…
 
   — Tu vas rester ici ?
 
   — Oui.
 
   Cette nouvelle attrista Pierre-Louis qui avait toujours été très entouré. Il réalisa qu’il n’en n’était pas de même pour Manuel. Son ami s’en rendit compte :
 
                               — Hey, ça va… j’ai l’habitude tu sais, je vis seul depuis trois ans. J’irai peut-être à la messe, enfin si j’ai des péchés à confesser… On s’y met tout de suite ?
 
    Il se dirigea vers la chambre en  entrainant Pierre-Louis dont l’esprit était ailleurs. Il avait des remords. Certes, il n’était pour rien dans les problèmes familiaux de Manuel, dans sa rupture avec son entourage, mais leur liaison et l’attachement qu’il savait que Manuel lui portait  l’empêchaient de rencontrer quelqu’un d’autre… Quelqu’un qui prendrait soin de lui, quelqu’un sur qui il pourrait compter, qui serait vraiment là pour lui, pas seulement quelques heures par semaine. Quelqu’un qui l’aimerait, ce dont Pierre-Louis se croyait incapable. Non pas qu’il ne trouvait pas  Manuel,  formidable et méritant d’être aimé, mais il se pensait lui totalement inapte à aimer qui que ce soit. 
 
    
 
   Pierre-Louis eut plus de mal que les années précédentes à supporter la compagnie des parents de Sophie. Tout lui pesait dans ces vacances : Megève qu’il  connaissait par cœur, les traineaux, les guirlandes, les femmes avec leur brushing impeccable et leur manteau de fourrure essayant de marcher dans la neige avec leurs talons hauts. Il pensa tristement qu’un jour Sophie leur ressemblerait. Même skier l’ennuya profondément. Les choses lui paraissaient atrocement  fades, stupides, inutiles et il se sentait étranger parmi ces gens.  Vraiment pas à sa place.
 
   Il toucha le fond le 25 décembre. Les parents de Sophie avaient invité toute sa famille, sa mère bien sûr, mais également ses deux frères et leurs épouses venus avec leurs cinq enfants, sa sœur et son fiancé. En comptant la famille de Sophie et les jules de ses sœurs, ils étaient vingt.
 
    Il faisait une chaleur étouffante dans le chalet et le bois tout autour de la pièce  donnait l’impression de se mouvoir perpétuellement dans un sauna en costume de fête. Ses neveux et nièces courraient partout en hurlant. La mère de Sophie qui craignait qu’ils ne cassent un de ses précieux bibelots poussait de petits cris hystériques qui, avec sa coiffure style « hérisson », la faisaient ressembler à un paon en colère. Beau papa se contentait de lever les yeux au ciel. Ses belles sœurs semblaient avoir définitivement renoncé à élever correctement leur descendance. Pierre-Louis regardait désolé ce tableau de famille, se disant, qu’avec lui qui ne pensait qu’à s’envoyer en l’air avec de beaux messieurs, la grande bourgeoisie de Cavaillon était vraiment mal barrée !
 
                 Alors que le volatile faisait son entrée entouré de marrons cramoisis, la patience de Pierre-Louis atteignait sa limite. Il aurait presque souhaité être à la place de la dinde qui par chance, étant morte et bien cuite, ne pouvait plus entendre les inepties de sa future belle-mère. 
 
   Subitement, faisant fi des règles de politesse les plus élémentaires, il quitta la table en marmonnant simplement : « coup de fil urgent à passer » et sortit du chalet. Une fois dehors, il se sentit tout de suite mieux, mais il savait qu’à la seconde où il remettrait les pieds à l’intérieur, le malaise reviendrait et avec lui ce sentiment d’étouffement, le bruit dans sa tête, le vide, la sensation d’être entrain de tomber avec en prime une peur de mourir terrible et  irraisonnée.
 
                 Il s’éloigna en marchant, lentement d’abord, puis plus rapidement, à la limite de la course. Il ne s’arrêta qu’une fois arrivé à l’orée de la forêt. Le chalet des Maurel avait disparu de sa vue, comme englouti sous une avalanche. C’est en tout cas ce que Pierre-Louis aurait souhaité.
 
    
 
   Une heure plus tard, lorsqu’il retourna au chalet, sa décision était prise, il allait rentrer chez lui. Il afficha une mine désolée de circonstance et expliqua aux autres convives qu’un problème sérieux avec un cheval le rappelait de toute urgence au haras. Il devait partir sur le champ. Tous en furent navrés : 
 
   — On passait une si belle journée, se désola belle-maman ;
 
     — En effet, je regrette vraiment d’avoir à vous quitter ainsi, répondit Pierre-Louis, hypocritement. Mais, ne vous inquiétez pas pour moi et continuez à vous amuser.
 
   Sophie vint se lover contre lui.
 
   — Oh ! Mon chéri, je suis si triste que tu t’en ailles… Le jour de Noël en plus. Ce cheval aurait tout-de-même pu attendre demain pour tomber malade.
 
   Pierre-Louis faillit s’étouffer pour ne pas éclater de rire, tellement Sophie avec sa remarque niaise avait, sans le savoir, tapé dans le mille. Il répondit d’un air peiné :
 
   — C’est sûr, il aurait pu…
 
   Il l’embrassa de façon chaste et partit.
 
    
 
    
 
   Chapitre 12
 
    
 
   Sur le chemin du retour, Pierre-Louis roula lentement, appréciant chaque instant de cette liberté retrouvée. 
 
   Lorsqu’il arriva, Manuel dormait. Il l’embrassa pour le réveiller. Son amant eut du mal à ouvrir les yeux et marmonna :
 
                 — Quel heure est-il ? Qu’est-ce que tu fais là ?
 
                 — Onze heures et tu me manquais. 
 
   Manuel le regarda d’une façon étrange, surpris par cette déclaration.
 
                 — T’es sûr que ça va ?
 
                 — Pour toute réponse, il eut droit à une série de baisers tendres.
 
   De plus en plus inquiétant…
 
                 —Rassure-moi, Lou, t’avais juste une folle envie de faire l’amour ?
 
   Pierre-Louis ricana :
 
                 — Ouais. On va dire que c’est ça…
 
   Mais au lieu de se déshabiller, il s’allongea à coté de Manuel, posa sa tête dans le creux de son épaule, l’entoura de ses bras et s’endormit, laissant son amant bien réveillé, légèrement heureux et surtout très perplexe.
 
    
 
   Le lendemain, après qu’ils eurent fait l’amour, Manuel demanda à Pierre-Louis comment s’étaient passées ses vacances. 
 
                 — C’était mortel ! J’ai failli me suicider à coup de toast au caviar…
 
                 —Pov chéri ! s’exclama manuel, mi-tendre, mi-moqueur. La vie est vraiment dure, c’est trop inzuste, poursuivit-il en imitant Calimero.
 
   Pierre-Louis éclata de rire :
 
                 — Parfaitement ! Heureusement que Belinda est tombée malade, ça m’a permis de m’enfuir.
 
   Manuel s’inquiéta :
 
                 —Belinda ? Qu’est-ce qu’elle a ?
 
                 — Rien, enfin je suppose… C’est le prétexte que j’ai trouvé pour justifier mon départ. Je n’en pouvais plus. Je ne supporte plus ma famille…
 
   Puis réalisant que Manuel était loin de la sienne, il s’excusa.
 
                 — Ce n’est pas grave, je t’assure. Je suis désolé que ça se soit mal passé.
 
                 — Ouais, oublions ça ! Tu as envie de faire une ballade à cheval ?
 
                 — Tu parles ! J’en rêve ! Ca fait cinq mois que je n’ai pas fait d’équitation.
 
   Il ajouta soudain un peu gêné :
 
                 — T’es sûr que personne ne nous verra ? 
 
                 — Il n’y a pas grand monde aujourd’hui. Et puis, je ne te propose pas une partie de baise dans les bosquets, au pire on nous verra donner de l’exercice aux chevaux. Pas de quoi jaser à mon avis. Allez ! Dépêche-toi de t’habiller, je vais préparer le petit-déjeuner.
 
    
 
                 La promenade dura cinq heures. La campagne autour du domaine était très belle, même en cette saison. Ils chevauchèrent le long des coteaux de garrigue, parsemée de rochers recouverts de mousse, les sabots des chevaux aplatissant parfois du  thym dont l’odeur se répandait alentour. Ils traversèrent ensuite une forêt de chênes jaunis et de pins dont les pignes jalonnaient le parcours. Ils remontèrent le long d’une rivière jusqu’à sa source où ils firent boire les chevaux. Ils s’assirent chacun sur un rocher pour manger les sandwichs que Manuel avait préparé.  Pierre-Louis alla ensuite s’installer dans un coin abrité pour profiter un peu du soleil, pendant que les chevaux se reposaient. Manuel vint s’allonger près de lui, posant sa tête sur ses genoux. Il s’endormit sous les caresses de Pierre-Louis.
 
                 Pierre-Louis ne bougea pas pour ne pas le déranger. Il alluma une cigarette qu’il fuma, le visage tendu vers le ciel, offert aux rayons du soleil, envahi par un profond bien être, tellement loin de ce qu’il avait vécu la veille.
 
    Lorsque Manuel se réveilla, ils repartirent. Sur le chemin du retour, ils firent la course. Manuel montait très bien, avec élégance et fluidité. On aurait dit qu’il communiquait avec le cheval par osmose, que celui-ci obéissait à autre chose qu’au  mouvement des rênes et à la pression des mollets sur ses flancs. Pierre-Louis pensa à l’expression « ne faire qu’un avec sa monture » et il eut le sentiment qu’il s’agissait vraiment de cela. C’était magnifique, un peu comme la vision onirique d’un animal à deux têtes, puissant et beau. Pierre-Louis était sous le charme. Il demanda :
 
                 — Tu montes depuis longtemps ?
 
                 — Je suis né sur un cheval, plaisanta Manuel.
 
                 — Je ne suis pas loin de le croire à voir ton aisance.
 
                 — Et ce n’est pas loin d’être vrai. J’avais deux ans quand mon père m’a posé sur un cheval pour la première fois. Et je peux te dire que ce n’était pas un poney. Je ne m’en souviens pas, mais j’ai vu des photos. Et depuis, je n’en suis presque pas descendu.
 
                 — Tu n’as pas essayé d’en faire ton métier ? L’équitation, les concours ou le dressage, je veux dire, précisa Pierre-Louis car Manuel travaillait tout de même dans ce milieu.
 
                 — J’aurais bien aimé, mais je n’avais vraiment pas les moyens.
 
   Pierre-Louis hésita un instant puis demanda :
 
                 — Qu’est-ce qu’il s’est passé quand tu avais quatorze ans ?
 
   Manuel stoppa net sa monture et en descendit. Pierre-Louis fit de même.
 
                 — Si tu ne veux pas en parler, ce n’est pas grave, ne te sens pas obligé de me répondre…
 
   Manuel avait blêmi. Il serra les dents et dit :
 
                 — Mon père m’a surpris en train d’embrasser  un garçon, un autre gitan du camp. C’était la première fois que je flirtais avec quelqu’un. Je pensais que mon père était couché, mais en réalité, notre chienne venait de se sauver et il était parti à sa recherche… C’est moi qu’il a trouvé. Il a perdu la tête. Il m’a empoigné, giflé, traité de tous les noms, jeté par terre et il ne s’est arrêté de me tabasser qu’une fois qu’il a cru que j’étais mort. L’autre garçon s’était sauvé et voyant ce que mon père était entrain de faire, il a prévenu la police. Ca n’a pas l’air comme ça, mais, crois-moi, ce geste  était un acte de courage, parce que la haine des gitans pour la police ou pour ceux qui les attirent dans le camp, ce n’est pas une légende. Lui aussi il a dû passer un sale quart d’heure. Les flics m’ont fait transporter à l’hôpital. Ils ont embarqué mon père qui hurlait que s’il me revoyait, il me tuerait. Quand je suis sorti de l’hôpital, je me suis retrouvé à la D.A.S.S. et on m’a placé dans une famille d’accueil. Voilà, tu sais tout.
 
   Pierre-louis était horrifié par ce qu’il venait d’entendre. Il était loin d’imaginer qu’à l’époque actuelle des choses pareilles puissent encore arriver. Mais, il était surtout bouleversé que cela soit arrivé à Manuel, que Manuel  ait vécu ça. Il le prit dans ses bras et le serra très fort, longtemps, en silence, car il ne trouvait rien à dire. Il savait que nul mot n’effacerait jamais cette blessure. Des larmes brûlaient ses yeux qu’il cacha dans les cheveux de Manuel. Il finit par lui murmurer :
 
                               —Je suis tellement désolé…
 
   Manuel trouva la force de sourire encore.
 
   — Tu sais il n’y a pas que de belles histoires. Et puis c’est loin à présent. Je n’y pense presque plus.
 
   Pierre-Louis se dit que même s’il croyait avoir surmonté sa douleur, elle était quand même ancrée en lui profondément, qu’elle ferait partie de lui pour toujours. Il comprenait à présent d’où lui venait cette profondeur dans le regard et cette gravité, que l’on trouvait rarement chez les garçons de son âge.
 
                 
 
                 Peu après leur retour, Pierre-Louis rentra chez lui. Ce n’était pas qu’il n’eut pas envie de rester avec Manuel, mais il s’y refusa. Leur intimité croissait trop rapidement et dans des proportions qu’il n’avait pas envisagé. Lui qui n’avait jamais aimé personne, commençait à s’attacher sérieusement à Manuel. Il se sentait en danger et préférait donner un coup de frein avant qu’il n’arrive plus à rien contrôler.
 
   Chapitre 13
 
    
 
   Pierre-Louis reprit donc ses distances avec Manuel. Il continuait à le voir mais essayait dans la mesure du possible de ne pas provoquer de situations émotionnelles trop fortes. Cependant, il ne s’était pas résolu à reprendre ses virées à Marseille, et cela en soi était inquiétant. Parfois, il essayait de se mettre en condition, regardait un film, écoutait de la techno, se motivait en pensant à la Backroom du New-Cancan, mais ces tentatives ne dépassèrent jamais le stade de l’enfilage du jean et du choix du tee-shirt. Soit il vieillissait, soit il était malade… Il ne voulait considérer que ces deux alternatives, pas la troisième qui aurait pu être formulée ainsi : il était comblé sexuellement, amoureux de Manuel et subitement devenu fidèle, tendance monogame-profond.
 
                 Par un effet de balancier, il se rapprocha de Sophie, l’emmenant passer un week-end romantique à Porto-Fino.
 
    Ha !!!!!!! Porto-Fino quel joli petit village ! Si joli !… Si… Petit !!! Avec sa mer… Bleue !  Son port  avec… Ses bateaux ! Durant ces deux jours, Pierre-Louis n’eût d’yeux que pour Sophie !  Forcément, quand on a vu le port de Porto-Fino, on a tout vu… Et comme  février ce n’est pas franchement la haute saison, ils étaient pratiquement les seuls à déambuler sous la pluie froide. Il n’avait pas d’autre choix que d’observer sa fiancée. A la fin du week-end, il la connaissait par cœur : Sa silhouette mince, son long cou, ses mollets un peu lourds, ses fesses hautes, ses seins un peu trop mous, son carré blond indécoiffable, impeccable même au réveil, tellement laqué que même un typhon n’aurait pas pu lui faire du tort… Il aimait bien Sophie… Il allait l’épouser… Elle et son rire de chèvre, elle et son tailleur Chanel jaune paille, son collier de perles et les boucles d’oreilles assorties, son rouge-à-lèvres qui jurait avec la couleur de ses yeux… Ses yeux bleus petits et cruels… Non ! Là il exagérait ! Il allait donc épouser Sophie… Sophie et sa famille de psychopathes, sa copine Elodie et toutes les autres… Il jurerait de l’honorer et de la chérir jusqu’à ce que la mort les sépare… Il le jurerait sur… Leur cher Télérama ! Il se répéta en boucle qu’il l’aimait… qu’il allait l’épouser, quand soudain il dérailla : Il allait l’épouser… Ou la balancer à la flotte… Juste pour vérifier si son mascara était waterproof, son Wonderbra insubmersible et son brushing aussi solide qu’il y  paraissait.
 
                 —Alors tu n’es pas de mon avis ? Demanda Sophie en reposant sa tasse de capuccino.
 
   Pierre-Louis, comme à son habitude,  n’avait pas écouté un traitre mot de ce que racontait Sophie. Il se souvenait juste qu’une heure avant, elle parlait du nouveau chéri de sa copine capote-percée. Après il avait décroché, imaginant des scénarios de films gore dont Sophie serait l’héroïne ou plus exactement la victime, aux sévices qu’elle y endurerait et à ses nombreuses morts toutes très douloureuses. Il y faisait également périr sa famille et toutes ses amies, réservant un sort particulièrement affreux à la pauvre Elodie. Il était grand temps que le week-end se termine !
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
                                                           
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 14
 
    
 
                 C’est avec un plaisir non dissimulé que Pierre-Louis retrouva Manuel le lundi soir. Il avait apporté des plats achetés, chez le traiteur. Il dressa la table et ouvrit une bonne bouteille. Au milieu du repas Il demanda à Manuel ce qu’il avait fait durant le Week-end.
 
                               — J’ai peint.
 
                               —Tu me montres ?
 
   Manuel baissa les yeux et rougit.
 
                               —Tu n’es pas prêt ?
 
                               — Non. 
 
    Voyant la gêne de Manuel, Pierre-Louis dit :
 
   — Je ne te le demanderai plus alors. Quand tu voudras, tu me montreras.
 
   Il poursuivit changeant de sujet :
 
                               — J’ai oublié de t’en parler, mais si tu as envie de monter durant le week-end, tu n’as qu’à prendre mon cheval, ça lui fera faire un peu d’exercice.
 
   Le visage de Manuel s’illumina tout d’abord, puis il eut une hésitation :
 
                               — Mais…
 
                               — Mais, tu te demandes ce que va penser Walter, c’est ça ?
 
                               — Oui.
 
                               — Ne t’inquiète pas pour ça. Je le préviendrai. De toute façon, Baron a réellement besoin d’être entrainé et tu feras ça très bien j’en suis sûr.
 
                               — Merci, ça me fait vraiment très plaisir.
 
                               — Encore une chose : tu vas changer de travail. J’en ai discuté avec Walter et il est de mon avis.  A compter de demain, fini le nettoyage des écuries, cette histoire a assez duré. Tu t’occuperas des chevaux.
 
                               — Mais…
 
                               -— Encore un « mais » ?...Tu n’as pas envie de les  soigner ? Ca ne t’intéresse pas ?
 
                               — Bien sûr que si, mais je ne veux pas faire l’objet de favoritisme. Il y a des gars qui bossent à l’entretien depuis des années et moi, je ne suis là que depuis quelques mois.
 
                               — Et alors, quel est le rapport? C’est de ta faute s’ils ne sont pas capables de faire autre chose ?... Manuel, cette promotion, tu la mérites ! Ca n’a rien à voir avec le fait qu’on couche ensemble. C’est le patron d’entreprise qui te parle et crois-moi dans ce domaine je ne fais pas de sentiment.
 
                 Manuel digéra l’information puis sourit tendrement.
 
                               — Et qui dois-je embrasser pour le remercier ? L’amant ou le patron ?
 
                               — T’as intérêt à t’occuper des deux et plus vite que ça !
 
                 Obéissant, Manuel se leva et l’entraina vers la chambre.
 
    
 
                 Après l’amour, Pierre-Louis allongé sur Manuel le regarda dans les yeux et demanda de façon assez inattendue :
 
                               — Tu vois d’autres mecs ?
 
                               — Non. Pourquoi tu me poses cette question ? Il n’y a que toi…
 
                               — Ben, je me disais qu’on aurait pu faire le test histoire de virer enfin ces fichues capotes.
 
                 Il crut bon d’ajouter :
 
                               — mais ce n’est pas une demande en mariage, hein … C’est juste que je déteste vraiment ces trucs-là.
 
                               — J’avais bien compris… Mais …
 
                 Manuel baissa les yeux et répondit d’une voix neutre :
 
                               — Ce n’est pas la peine que je fasse le test.
 
                 Pierre-Louis, qui ignorait tout du passé amoureux et sexuel de Manuel, s’imagina aussitôt le pire. Il blêmit et fût pris d’une peur panique, un sentiment de fin du monde imminente. 
 
                               — Non ! Pas ça Manuel !! Dis-moi que ce n’est pas vrai !
 
                 Manuel ne comprit pas  à quoi Pierre-Louis faisait allusion.
 
                               — Pas  quoi ?
 
                               — Séropositif… Réussi-t-il à articuler après quelques secondes, visiblement au bord du gouffre.
 
                               — Mais non, le rassura Manuel, avant de l’embrasser,  ému par son trouble et de poursuivre :
 
                               — C’est juste que t’es le seul… Y’a jamais eu que toi. 
 
                 Il l’embrassa à nouveau. Pierre-Louis se redressa sur ses coudes et dit d’une voix tremblante :
 
                               — Tu veux dire que j’ai été le premier…
 
                               - Oui.
 
                 Pierre-Louis insista à la fois incrédule et catastrophé :
 
                               — Que dans la sellerie, c’était ta première fois ?
 
                               — Oui.
 
   Pierre-Louis prit conscience des conséquences de ses actes, de l’étendue du désastre qui aurait pu avoir lieu.
 
                               — Oh…  Manuel ! Bon sang ! T’aurais dû me le dire… J’ai fait ça comme un bourrin ! Merde, Manuel ! C’était ta première fois… Tu réalises que j’aurais pu te bousiller ?
 
                               — Mais … Ca va.
 
                 Pierre-Louis secouait la tête : 
 
                               — Non… Non ça ne va pas…Pourquoi tu ne me l’as pas dit ? J’étais censé deviner, c’est ça ? Putain, Manuel ! Tu m’as dragué comme un malade, comment j’aurais pu me douter…
 
                 Manuel essaya de se justifier :
 
                               — J’avais peur que tu ne veuilles pas…
 
                               — Peut-être ! Mais si on l’avait fait quand même, je m’y serais pris autrement…
 
                                             — Ce n’est pas grave…
 
                 Pierre-Louis alla s’assoir au bout du lit, tournant le dos à Manuel. Il parlait à présent d’une voix étranglée :
 
   —Si ! C’est grave, le contredit-il, ne parlant plus seulement du dépucelage de Manuel. Il était entrain de prendre conscience d’un tas de choses : son attitude ignoble tant avec Sophie qu’avec Manuel, son insouciance, son égoïsme, son manque de respect envers les autres et son manque de considération pour ce qu’ils pouvaient ressentir. Les remords s’abattirent sur lui avec une telle violence qu’il en eut le souffle coupé. Il n’arrivait pas à pleurer. Son corps était secoué de sanglots sans larmes, presque des convulsions… Tellement douloureux !
 
                 Manuel vint s’asseoir derrière lui et l’enlaça.
 
                               — Ce n’est rien, lui dit-il.
 
                 Puis pour la première fois il osa ces mots qu’il avait voulu lui murmurer déjà un millier de fois :
 
                               — Je t’aime…
 
                 Pierre-Louis les balaya d’un léger mouvement de la tête :
 
                               —Ne dis pas ça ! Tu ne me connais pas Manuel ! Je ne suis vraiment pas quelqu’un de bien… Ne t’attache pas à moi. Je t’assure que je n’en vaux pas la peine.
 
                 Manuel choisit de ne pas répondre. Il  resserra légèrement son étreinte et posa sa tête contre la nuque de son amant. Il savait que ce que Pierre-Louis venait de dire était faux, et à ce moment-là, précisément, plus que jamais.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 15
 
    
 
                 Le quatorze février tombait un mercredi. Pierre-Louis décida donc d’avancer d’un jour leur repas hebdomadaire et invita  Sophie dans un très bon restaurant, pour la Saint-Valentin.  Il ne la demanda pas en mariage.
 
    
 
                 Le seize, pour l’anniversaire de Manuel, il lui fit la surprise de l’emmener en week-end à Florence.
 
                 Arrivés, tard dans la nuit, ils passèrent la matinée du samedi au lit avant d’aller déjeuner dans un minuscule restaurant de la via Delle Belle Done. Sa présence n’était signalée que par quelques pots de fleurs accrochés aux volets et une petite vitrine, quelques marches en contrebas de la rue. C’était une cantine typiquement toscane, fréquentée par une clientèle d’habitués, essentiellement des hommes d’affaire travaillant dans ce quartier situé près de la très chic via Tornabuoni.  
 
                 La petite salle avait un charme fou avec son vieux comptoir et ses étagères  croulant sous les bocaux de conserves, les paniers de légumes frais, ses murs patinés par le temps. La serveuse, une femme d’âge mur, traitait tous ses clients avec une gentillesse qui n’avait rien à voir avec une politesse de façade. On aurait dit qu’elle les considérait  comme ses propres enfants et les appelait le plus naturellement du monde : « mes petits chéris ».
 
                 Ils mangèrent une Ribollita qui tenait du miracle, arrosée d’huile d’olive fruitée, puis des pâtes  all’arrabiata et burent du chianti. Le Tiramisu était également excellent. Ils allèrent ensuite prendre un café en terrasse chez Gili, avant de faire les boutiques le long de la  via Roma.
 
                  Pierre-Louis profita de l’occasion pour renouveler sa garde-robe. Il insista pour que Manuel essayât quelques vêtements et les lui offrit. Il passait un après-midi agréable et songea que faire du shopping avec Sophie l’aurait prodigieusement agacé.
 
                 Ils rentrèrent à l’hôtel les bras chargés de paquets puis trainèrent un peu dans la chambre. Pierre-Louis s’absenta une heure prétextant qu’il devait aller saluer un copain. Lorsqu’il revint, ils se préparèrent pour sortir diner. Ils passèrent le reste de la nuit au « Crisco Bar », un club privé dont Pierre-Louis était membre depuis des années, buvant et dansant.
 
                 Parfois, Pierre-Louis laissait Manuel seul sur la piste pour pouvoir l’observer de loin. Avec fierté. Voir son corps magnifique qui  ondulait  en rythme, le regard des autres hommes sur lui, ce regard dont il connaissait tellement la signification ! Cela l’excitait terriblement. Il aurait voulu le prendre, là, au milieu de la piste, devant tout le monde. Il se contenta de le rejoindre et de lui rouler une pelle monumentale, comme pour le marquer au fer, signifiant à tous que ce magnifique poulain était sien.
 
                 Il n’entraina pas Manuel dans la Backroom, comme il l’aurait fait avec un autre, mais, le prenant par la main, il lui murmura tendrement à l’oreille :
 
                               — Viens ! On rentre…
 
    
 
                 Le lendemain, alors qu’ils déjeunaient dans la chambre, Pierre-Louis dit à Manuel qu’il avait deux cadeaux pour lui.
 
                               — On va commencer par celui-ci, dit-il en posant un petit sac en papier sur la table.
 
                 Manuel, peu habitué à recevoir, n’osait pas le prendre.
 
                               —Vas-y ! C’est pour ton anniversaire.
 
                 Manuel se décida enfin à regarder à l’intérieur et en  sortit un coffret siglé Tag Heuer. Il souleva le couvercle découvrant un magnifique chronographe carré monté sur un bracelet en cuir noir. Il n’en connaissait pas la valeur, mais se douta qu’il avait dû coûter très cher. Bouleversé, il dit :
 
                               — Je ne peux pas,  Lou… Je ne peux pas accepter, c’est trop…Je…
 
   Pierre-Louis le coupa :
 
                               —Hey ! C’est juste une montre… Ce n’est pas comme si je t’avais offert une Ferrari quand même. J’ai vu que tu n’en portais pas et je me suis dit que celle-ci serait vraiment sexy sur toi.
 
   Manuel se sentait vraiment mal.
 
                               — Ce n’est pas une raison… Je ne pourrais jamais t’offrir un truc pareil.
 
                               — Ca m’est égal, Manuel.
 
                               — Pas à moi. Je ne veux pas profiter de toi, de ton argent… Je…Je ne suis pas avec toi pour ça.
 
                               — Je le sais parfaitement. Je ne sortirais pas avec toi sinon. Manuel, je n’ai jamais cru que c’était mon argent qui t’intéressait, ça ne m’a même jamais traversé l’esprit, alors arrête avec ça.
 
                               — Je t’aime, dit Manuel douloureusement.
 
                               — Je sais, répondit Pierre-Louis en l’embrassant. Bon, qu’est-ce que tu attends pour la mettre ? Tu veux que je t’aide ?!
 
                 Manuel s’exécuta faisant semblant de craindre des représailles.
 
                               — Elle te va encore mieux qu’à Steeve Mac Queen, constata Pierre-Louis rêveur avant de poursuivre :
 
                               — L’autre truc, ce n’est pas vraiment un cadeau mais bon je te laisse en juger…
 
                 Il lui tendit une feuille pliée en trois. Manuel comprit immédiatement de quoi il s’agissait. 
 
                               —Négatif, dit sobrement Pierre-Louis.
 
                               — Oh ! Lou ! Je suis tellement content !
 
                               — Moi aussi… Bon, normalement, le résultat ne sera définitif que dans trois mois, mais vu que j’ai été super sage, je crois que j’ai enfin le droit de m’envoyer en l’air sans ces saletés de chaussettes en latex. Ca va être l’extase !
 
   Manuel eut l’air un peu moins enthousiaste. Un peu pensif, il dit :
 
                               — Lou, je peux te demander quelque-chose ?
 
                               — Bien sûr, si ce n’est pas de te jurer fidélité…
 
                               — Non. Juste de faire attention, d’arrêter de déconner avec ça…. Je ne dis pas que de t’imaginer avec d’autres ça m’amuse, mais je fais avec. Par contre... Je ne veux pas te perdre … Et surtout pas comme ça.
 
                 Pierre-Louis, qui n’avait pas couché avec un autre homme depuis le début de leur liaison, ne le détrompa pas. Il se contenta de dire :
 
                               — J’essaierai, mais de toute façon, je ne risquerai pas ta vie. Ca tu peux en être certain. J’ai beaucoup de défauts, mais je ne suis pas totalement irresponsable.
 
                               — Ce n’est pas pour moi que je m’inquiète.
 
                               — Alors ne t’inquiète pas du tout. Je suis un grand garçon, Manuel, répondit sérieusement Pierre-Louis avant de poursuivre de façon beaucoup plus légère :
 
                                —Un putain de grand garçon qui va te baiser comme jamais !
 
                 Il ajouta :
 
   — Déshabille-toi
 
                 Et parodiant Joe Cocker il fredonna :
 
                               —« You can leave your watch on… »
 
    
 
    
 
   Chapitre 16
 
    
 
                 Les deux mois qui suivirent s’écoulèrent sans grands changements. La vie de Pierre-Louis était rythmée Par son travail et ponctuée ça et là de déplacements professionnels, de dîners avec Sophie, de soirées avec Manuel et  semblait avoir atteint un rythme de croisière. Sophie paraissait moins pressée de l’épouser. Manuel s’épanouissait dans son nouveau travail. Il faisait des merveilles  avec les chevaux, ce qui emplissait Pierre-Louis de fierté. 
 
    
 
                 Vers la fin du mois d’avril, Pierre-Louis prit une semaine de congé qu’il passa sur son voilier en compagnie de Manuel. Il était conscient de s’exposer à  des risques, car les huit jours pris en même temps  pouvaient éveiller des soupçons, mais il ne pouvait pas faire autrement. Il avait besoin de s’évader, de se retrouver seul avec Manuel. Son équilibre en dépendait.
 
                 Ils passèrent la semaine à voguer le long des côtes méditerranéennes, une semaine pleine de joie, de complicité, de tendresse, de plaisirs simples… Quand la mer était belle et le soleil chaud, ils se baignaient dans l’eau glacée, en ressortaient transis de froid, riant comme des gamins. Ils prirent quasiment tous leurs repas à bord, ne descendant du bateau qu’en de rares occasions, pour se ravitailler, acheter le journal ou boire un café. Mais ne restaient jamais longtemps, pressés de remonter à bord, voulant profiter au maximum du temps qu’ils avaient à passer ensemble. Seuls. Comme une lune de miel.
 
                 Ces moments faisaient un bien fou à Pierre-Louis. Il en oubliait presque qu’il devrait finir par rentrer, même si ce qui l’attendait chez lui ne l’emballait pas, même si son quotidien était loin de lui apporter autant de satisfaction que ces quelques jours passés avec Manuel. Il devrait rentrer car il ne pouvait pas en être autrement.
 
    
 
                 Le dernier jour de congé était arrivé. Il était 18 heures. Pierre-Louis se tenait sur le pont. Les côtes Marseillaises se dessinaient droit devant, baignées dans la lumière rose du soleil couchant. Manuel était appuyé au bastingage. Le regard perdu vers l’horizon. Pierre-Louis s’approcha de lui, par derrière et le prit par les épaules. Il lui demanda à quoi il pensait.
 
                               — Je me disais que ce serait merveilleux d’être toujours ensemble, de pouvoir vivre tous les autres jours, comme cette semaine, sans avoir à se cacher, à se quitter…
 
   Pierre-Louis se raidit, et fit pivoter Manuel. Il vit dans les yeux de son amant tant d’espoir et d’attente qu’il sut qu’il était temps d’y mettre un terme. Il ne pouvait pas le laisser rêver à quelque-chose qui ne serait pas. Ce que Manuel souhaitait ne se produirait jamais. Et même si c’était douloureux, pour lui aussi, il devait le lui dire. Il murmura presque :
 
                               —Manuel, ça n’arrivera pas. C’est impossible… Je ne peux pas te laisser croire qu’on vivra un jour ensemble. N’envisage pas ton avenir avec moi. Il ne peut pas en être question. Je ne pense pas t’avoir dit quoi-que-ce-soit qui ait pu te le laisser supposer…
 
                 Au fur et à mesure que les mots parvenaient à ses oreilles, puis à son cerveau, le visage de manuel se décomposait.
 
                 Pierre-Louis poursuivit :
 
                                             — Tu sais très bien que je ne peux pas assumer ça et puis ma mère ne le supporterait pas et moi je ne supporterais pas le regard des gens que je fréquente s’ils l’apprenaient.
 
   La souffrance était à présent clairement lisible sur les traits de Manuel. La souffrance et  l’incompréhension aussi. Certes Pierre-Louis ne lui avait rien promis, mais Manuel  avait cru qu’il avait simplement besoin de temps. Qu’il finirait par comprendre combien ce changement de vie lui était nécessaire. Qu’au-delà de leur entente, il y avait quelque-chose de bien plus profond, un véritable lien.
 
                 Manuel respirait douloureusement. Des larmes montaient à ses yeux. Il essaya de les contenir. Ne pas pleurer…
 
                                —Manuel, je te mentirais si je te disais que je ne suis pas bien avec toi. J’apprécie le temps qu’on passe ensemble et je t’apprécie toi… Infiniment. Si c’est pareil pour toi et si tu peux te contenter de ça, alors c’est parfait. Mais sache qu’il n’y aura jamais davantage… Peut-être même moins… Pour tout te dire, je fréquente une fille depuis six ans et je vais finir par l’épouser… Un de ces quatre… Parce-que c’est ça que je veux : Une famille, des enfants, une vie normale. Le reste, je ne pourrai pas… Tu comprends ?
 
   Manuel avait fini par abandonner la partie : Les larmes coulaient à présent sur ses joues.  Il regardait Pierre-Louis, ses sentiments dansant une ronde macabre, la tristesse fit place à la colère,  puis de nouveau l’incrédulité, puis le profond désespoir.
 
   Pierre-Louis le supplia presque :
 
                               — Manuel ! Dis quelque-chose !
 
   Mais Manuel n’était plus en état de parler. Le choc avait été trop rude. Depuis le début de leur relation, leur intimité avait grandi progressivement, le point culminant en ayant été cette merveilleuse semaine… Il avait trop parlé déjà et il se retrouvait  éjecté de son histoire d’amour, propulsé hors de la vie de Pierre-Louis, cette vie qu’il comptait bâtir sur un mensonge, avec une femme qu’il n’aimait probablement pas.  De toute façon la décision de Pierre-Louis était prise, irrévocable. Alors à quoi bon parler encore ? A quoi bon lui dire que ce qu’ils vivaient était unique, qu’ils  avaient de la chance de s’être rencontrés, de si bien s’entendre ? A quoi bon lui dire qu’une vie basée sur des prémices aussi fausses ne pourrait pas le combler ? A quoi bon lui dire que lui, Manuel,  l’aimait à la folie, qu’il serait prêt à tous les sacrifices pour lui ? Qu’il n’avait jamais aimé et n’aimerait probablement personne d’autre ? Que leur vie pourrait-être magnifique, à l’image de ces jours passés ensemble ? Si seulement,  il voulait enfin accepter ce qu’il était vraiment, Manuel, en était sûr, les autres l’accepteraient aussi. Du moins la majeure partie des gens… Ceux qui comptent… Pas des gens comme son père à lui évidemment… Mais heureusement il n’y en avait pas tant que ça… Et ceux que leur amour dérangerait n’auraient qu’à passer leur chemin. Quelle importance pouvait avoir leur opinion quand le bonheur de leurs deux vies était en jeu. A quoi bon ce beau discours ? Manuel savait qu’à cet instant, parler ne servirait qu’à souffrir davantage et plus longtemps. Puis il repensa à ces quelques jours qu’ils venaient de vivre, les plus beaux, pour lui en tout cas, il éprouva une grande amertume. Tout était faux ! Il dit avec un cynisme dont il ne se serait pas cru capable :
 
                               — Tu n’avais pas besoin de m’emmener ici pour rompre.
 
   Pierre-louis trouva cela injuste car il n’avait rien prémédité. Il essaya de le prendre dans ses bras, mais Manuel le repoussa. Il avait tant attendu, tellement espéré, croyant que son amour finirait par être payé de retour. Il ne voulait surtout pas  de sa pitié.
 
    
 
   Durant le trajet de retour, ils ne parlèrent pas. Pierre-Louis n’alluma même pas la radio. Manuel était enfoncé dans son siège, recroquevillé contre la portière. Il regardait sans le voir, le bord de la route, incapable même de penser.
 
                 Pierre-Louis se concentrait sur la route, en serrant les dents. Il pouvait sentir la souffrance de Manuel, si forte qu’elle en était presque palpable. Elle emplissait l’habitacle comme s’il se fut agit d’un passager clandestin avec d’énormes bagages.
 
    
 
                 Pierre-Louis se gara devant l’appartement de Manuel qui descendit rapidement du véhicule, récupéra son sac dans le coffre sans un regard pour son ex-amant et se dirigea vers sa porte. Pierre-Louis le rejoignit sur le palier et réussit à le prendre dans ses bras. Il lui murmura à l’oreille :
 
                               — Je suis désolé…Vraiment désolé… je n’ai jamais voulu…
 
   Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. Manuel s’était dégagé et il refermait déjà la porte.
 
    
 
                 Pierre-Louis resta un long moment assis dans sa voiture avant de se résoudre à démarrer. En apercevant les écuries, il repensa à la première fois qu’il avait vu Manuel et à leur première étreinte dans la sellerie. Il n’aurait jamais imaginé que cette histoire deviendrait si  importante à ses yeux, qu’il serait aussi bouleversé par quelqu’un. Une douleur fulgurante lui vrilla la poitrine. Il souhaita que ce fût un infarctus.
 
    
 
                 
 
   Chapitre 17
 
   Lorsque Pierre-Louis arriva chez lui, il était 22 heures. Il posa son sac, se déshabilla et prit une douche avant de se mettre au lit. Il ne dormit pas du tout cette nuit-là. Il était anéanti. Il ne comprenait pas comment son histoire avec Manuel avait pu se terminer ainsi, sans qu’il le veuille, sans même qu’il y pense. C’était juste arrivé. Et même s’il n’avait pas prévu de vivre avec lui, même s’il n’avait pas envisagé leur futur, il n’avait pas non plus envisagé que leur liaison puisse ne plus être. Pourtant tout était fini. Il ne verrait plus Manuel. Il n’embrasserait plus Manuel, ne ferait plus l’amour avec Manuel. Il ne rirait plus avec lui. Il ne passerait plus sa main dans ses cheveux, ne le prendrait plus jamais dans ses bras. Il ne verrait plus son beau regard se poser sur lui et l’envelopper de tendresse. Il ne sentirait plus les mains de Manuel le caresser avec douceur. Il ne respirerait plus son odeur, cette odeur ambrée qu’il aimait tant. Il n’entendrait plus sa belle voix descendre dans les graves quand il l’appelait « Lou », un peu comme un murmure, une prière ou une jouissance rauque.  Il repensa aux statuettes chinoises des trois singes de la sagesse, le sourd, le muet et l’aveugle. C’est ainsi que serait son  avenir, ses cinq sens privés à jamais de Manuel. En lieu et place, il aurait la vie de famille avec l’ennuyeuse Sophie. Ils auraient des enfants. Ils partiraient en vacances en monospace. De temps en temps, il devrait se forcer à lui faire l’amour. Et parfois, quand le manque se ferait trop cruellement sentir, il ferait une virée en ville à la recherche d’un coup d’un soir, tremblant que quelqu’un ne le  reconnaisse et puisse en profiter pour bousiller sa prétendue respectabilité, faisant s’écrouler le château de carte de sa vie bien rangée.
 
   Il se prit la tête dans les mains réalisant à quel point ce tableau lui donnait envie de fuir et le dégoûtait. Il était pitoyable !  D’une lâcheté sans nom. Pierre-Louis de la Perrière-Vidal l’aristocrate   adulé et envié, si souvent pris en exemple, était un lâche ! Cela sonnait comme une épitaphe… Etait-ce vraiment ce qu’il voulait qu’on pense de lui… N’était-ce pas bien pire que d’entendre dire qu’il était homosexuel ? Etait –il prêt à s’engager dans cette voie-là, à se marier avec une femme, à renoncer à tout ce qu’il aimait en réalité ?  Ne valait-il pas mieux qu’il se pose une question fondamentale : qui était-il vraiment ? Ou d’autres plus simples mais tout  aussi efficaces : que voulait-il vraiment de toutes ses forces ? Qu’est ce qui pouvait lui  apporter le  bonheur ? A quoi n’accepterait-il pas de renoncer ? Qu’est-ce qui le rendrait meilleur ? Pour quoi était-il prêt à se battre ? Y’avait-il une chose dans sa vie pour laquelle il serait prêt à mourir s’il le fallait ? A toutes ces questions, une seule et même réponse. Elle tenait en six lettres, les six lettres du prénom de son amant : Manuel. Et la révélation que sans lui, sa vie serait un échec et lui-même un pantin social, le fit pleurer.
 
                 Quand le jour se leva sur cette nuit de tourments, il avait pris conscience de l’essentiel : Il aimait pour la première fois.  Il aimait Manuel. Il l’aimait tout court, sans adverbe, ou s’il en fallait un, il l’aimait « profondément » ! Il avait refusé « passionnément» à Sophie, il  en offrait un autre plus beau encore à Manuel et il lui allait comme un costume fait sur-mesure. C’était un adverbe auquel dans un premier temps il n’avait pas songé et qui lui semblait à présent le seul capable de renforcer vraiment le verbe aimer. La passion était souvent éphémère alors que l’amour profond  n’avait pas de fin.  De plus tout en Manuel était profondeur, tout en lui poussait au dépassement de soi, à l’introspection, à cette plongée en apnée dans les abysses de sa propre âme, à la recherche d’un être oublié, d’une innocence perdue ou de quelqu’un en devenir. Pierre-Louis  ne voulait pas perdre Manuel. La présence de Manuel était la seule belle chose dans sa vie, la seule chose de vraie. Il n’était lui-même qu’auprès de Manuel et c’est là qu’était sa place. Il lui avait fallu beaucoup de temps pour le réaliser, mais à présent il en était certain. Il s’habilla en vitesse et se rendit chez Manuel.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 18
 
    
 
                 La porte n’était pas fermée à clef. Pierre-Louis sut immédiatement que Manuel était parti. Il fit rapidement le tour de l’appartement et constata que l’armoire était vide. Il vit la lettre posée sur la table de nuit, adressée à Mr P.L. De la Perrière-Vidal, probablement dans un souci de discrétion. Pierre-Louis déchira l’enveloppe et lut :
 
    
 
                                Lou, je ne peux pas rester. Je pense que tu comprendras. Je t’aime trop pour supporter de te voir de loin. J’aurais des milliards de choses à te dire, mais je vais me contenter de te souhaiter d’être heureux.
 
   J’ai laissé une caisse de toiles, quelqu’un passera les prendre. Dans le tiroir de la table de nuit, il y a un cd de Françoise Hardy. Il est pour toi. Je sais que tu n’aimes pas la variété française, mais, un jour, j’aimerais que tu écoutes « message personnel ». Je t’embrasse de tout mon cœur. Tout à l’heure, je n’en n’ai pas eu la force. M. 
 
    
 
                 Pierre-Louis relut la lettre plusieurs fois, comme pour s’enfoncer le couteau plus profondément dans la plaie, pour souffrir davantage, mais de toute façon, pas  autant qu’il l’aurait mérité. Il y aurait toujours un os pour arrêter la lame. Alors qu’il méritait d’être transpercé de part en part, aller-retour sans cesse jusqu’à ce que mort s’ensuive. Pour se donner le coup de grâce, il décida d’écouter le CD. Françoise Hardy parlait plus qu’elle ne chantait. Elle disait :                            
 
                «
Mais si tu crois un jour que tu m'aimes
Ne le considère pas comme un problème
Et cours, cours jusqu'à perdre haleine
Viens me retrouver
Si tu crois un jour que tu m'aimes
N'attends pas un jour, pas une semaine
Car tu ne sais pas où la vie t'emmène
Viens me retrouver
Si le dégoût de la vie vient en toi
Si la paresse de la vie
S'installe en toi
Pense à moi
Pense à moi. »
 
    
 
                               
 
   Il s’effondra sur le lit en pleurs. Il y resta deux heures envahi par un profond désespoir. Manuel avait visé juste, tiré en plein cœur. Manuel savait. Manuel l’avait su avant lui. Peut-être même  savait-il depuis le début que Pierre-Louis l’aimerait, ou qu’il l’aimait déjà. Bien avant que Pierre-Louis lui-même ne se doute de quoi que ce soit, tellement empêtré dans ses certitudes, sa vie stupide, ses choix absurdes. Manuel savait et malgré cela, il était parti. Pour lui laisser le libre-arbitre, l’impression qu’il pouvait décider une chose plutôt qu’une autre, alors que c’était faux : il n’était pas possible de mettre en balance le fait de vivre avec celui qu’on aime  et celui de mourir à petit feu empêtré dans une toile d’araignée qu’on aurait tissé soi-même. Il n’y avait eu que Pierre-Louis pour ne pas s’en rendre compte.
 
    
 
                 Il finit par se lever et retira une des toiles qui se trouvaient dans la grosse caisse en bois, et il se vit. Comme le voyait Manuel, peint par Manuel à travers  l’amour de Manuel. Cet amour dont il avait un besoin impératif, vital, absolu et urgent.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 19
 
    
 
                 Pierre-Louis courut à sa voiture et démarra en trombe, pestant contre le temps qu’il avait perdu. Il se dit qu’au lieu de se désoler et de s’apitoyer sur son sort, il aurait mieux fait de foncer à la gare.
 
                 Lorsqu’il arriva, la salle d’attente était déserte et il n’y avait personne sur le quai. Il repartit, filant vers l’entrée de l’autoroute. Manuel ne s’y trouvait pas non plus. Il retourna vers la ville qu’il sillonna en tous sens durant près de trois heures. Il s’arrêta soudain, pensant enfin à téléphoner à Manuel. Il composa le numéro, mais la sonnerie émit un bruit étouffé en provenance de la boite-à-gants. De rage, Pierre-Louis jeta le téléphone par la fenêtre. Sous la violence du choc, il se brisa en trois morceaux. Pierre-Louis se dit que son cœur n’était pas en meilleur état.
 
    
 
                 Il finit par rentrer chez lui. Il s’allongea sur son lit et s’endormit. Lorsqu’il se réveilla, il était  seize heures. Il appela son bureau pour excuser  son absence, prévenant qu’il ne serait probablement pas là le jour suivant non plus. Ensuite, il chercha sur le minitel le numéro d’une agence de détectives et leur téléphona. Un rendez-vous fut pris pour le lendemain matin. Il joignit également Sophie pour la prévenir qu’il passerait chez elle en fin d’après-midi.
 
                 Il prit une douche, mit des vêtements propres et se rendit au haras pour récupérer la fiche d’information de Manuel. Dans le bureau, il tomba nez-à-nez avec Walter qui voyant sa mine comprit immédiatement ce qu’il se passait.
 
                               — Tu l’as laissé partir, hein ?
 
                               — Ouais…
 
                               — Tu es …
 
                               — Le roi des cons et un vrai lâche, je sais. Et toi, tu es au courant depuis quand ? 
 
                               — Pour toi ou pour vous ?
 
                               — Les deux.
 
                               — Pour toi, depuis très longtemps. Tu sais, je ne suis peut-être pas très cultivé Pierre-Louis, mais  je me défends pas mal en psychologie animale et l’homme n’est jamais que l’un d’eux,  à peine plus évolué et encore, parfois j’en doute… Et concernant Manuel et toi, j’ai su qu’il se passerait quelque-chose à la seconde où je l’ai vu débarquer. J’ai su que tu le voudrais et que tu l’aurais, comme cela a toujours été le cas pour tout. Mais j’ai compris aussi que ce garçon c’était la chance de ta vie. Tu sais que je t’aime comme un fils Pierre-Louis, inconditionnellement. Mais ça ne m’aveugle pas. Je connais tes défauts : on ne peut pas dire que tu sois très doué pour les relations humaines,  ni pour choisir ce qui est bon pour toi. Je ne parle pas de ton orientation sexuelle… Juste du fait que tu devrais apprendre à mieux analyser tes besoins, revoir tes priorités, si tu veux pouvoir espérer être heureux un jour.
 
                               — C’est fait, Walter... Depuis cette nuit… Et Manuel est tout en haut de ma liste. Enfin, je devrais plutôt dire qu’il n’y a plus que lui sur cette liste. On pourra toujours la compléter ensemble, s’il revient. Et crois-moi, je vais tout faire pour ça !  Je te remercie… Pour tout ce que tu viens de me dire et je veux que tu saches que je suis content de t’avoir dans ma vie.
 
                               —  Moi aussi, fiston. Bonne chance.
 
                 Pierre-Louis le serra dans ses bras puis se dépêcha de partir avant que ces fichues larmes ne recommencent à couler. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 20
 
    
 
                 Quand il arriva chez Sophie, elle était entrain de finir de se préparer, pensant probablement qu’il allait l’emmener diner. Dès qu’il entra, perçut le trouble de son fiancé. Elle ne lui avait jamais vu cet air abattu. Quelque-chose de grave s’était produit, c’était évident. Elle demanda d’un ton compatissant :
 
                               — Que se passe-t-il chéri ? Il est arrivé quelque-chose à ta mère ?
 
                               — Non, elle va bien. C’est moi Sophie… C’est moi qui vais mal…Viens.  Asseyons-nous. J’ai des choses à te dire.
 
                 A son ton,  Sophie comprit qu’il ne serait pas question de mariage. Pierre-Louis reprit :
 
                               — Je suis désolée Sophie… Je sais que tu t’attendais à un engagement de ma part, comme ces six ans passés ensemble le laissaient supposer... Et moi aussi,  c’est ainsi que j’envisageais l’avenir. Je sais que ça va te faire un choc mais ce n’est plus le cas. J’ai rencontré quelqu’un d’autre.
 
                               — Comment ça « rencontré » ?
 
                               — Hé bien, il y a quelqu’un d’autre dans ma vie… Pierre-Louis ne voulait pas brusquer Sophie, il tenta, maladroitement, de ménager ses sentiments et poursuivit, d’un ton désolé :
 
                               — Le début d’une autre histoire…
 
                               — Mais enfin Pierre-Louis… Qu’est ce que ça signifie, le début d’une histoire ? C’est totalement inconsistant comme raison. Tu envisages de balayer ces six années de bonheur, de renoncer à notre mariage, juste pour un début d’histoire avec une autre fille, alors que tu la connais à peine ? Comment sais-tu que ce n’est pas une passade ? Comment peux-tu être  certain de ce que tu ressens pour elle ?
 
                               — Pour lui, Sophie…
 
                 Sophie blêmit :
 
                               — Oh !! Pierre-Louis, j’ai bien compris ? Tu me parles d’un homme ? Pierre-louis crut bon de le lui confirmer afin d’éviter des longueurs supplémentaires à une conversation qui allait certainement être très désagréable :
 
                               — Oui, c’est bien d’un homme dont il s’agit.
 
                               — Mais c’est totalement absurde ! Tu aimes les femmes Pierre-Louis. Tu les as toujours aimées.
 
                               — Qu’est-ce-que tu en sais ?...
 
                               — Mais justement, je suis bien placée pour le savoir : Je te connais depuis qu’on a cinq ans, on sort ensemble depuis six. Je ne suis pas stupide ! Si tu préférais les hommes, je m’en serais rendue compte tout-de-même !
 
                 Pierre-Louis prit sur lui de ne pas dire ce qu’il pensait de la perspicacité de Sophie. Il se contenta d’un :
 
                               — La preuve que non.
 
                               — C’est ridicule ! Positivement ridicule ! A mon avis, c’est un coup de folie. Tu dois être surmené. Tu n’es plus toi-même, c’est tout !
 
                 Pierre-Louis pensa que, pour être capable d’une  analyse aussi profonde de la situation, Sophie avait dû s’abonner en cachette à « Psychologies ». Si la situation n’était pas si dramatique, il aurait probablement éclaté de rire. Sophie continua d’essayer de le raisonner :
 
                               — Pierre-Louis, tout ceci est tellement…
 
                               — Absurde ? Ridicule ? Tu l’as déjà dit… 
 
                 Sophie était à court de mot et Télérama ne pouvait rien pour elle. Le ton sarcastique que Pierre-Louis n’avait pu s’empêcher de mettre dans ses dernières paroles  eut pour effet de transformer Sophie en une furie. Elle se leva et se mit à hurler des choses obscènes, employant des  mots dont Pierre-louis n’aurait jamais cru qu’ils puissent franchir ses lèvres :
 
                               — Je suis sûre que ce n’est qu’une histoire de cul ! C’est mieux qu’avec moi, c’est ça ?
 
                               — Arrête Sophie ! Je n’ai pas du tout envie de parler de ça avec toi.
 
   Mais Sophie était lancée :
 
                               — C’est parce qu’il suce mieux que moi ? Ou c’est parce qu’il t’encule ? Je peux mettre un godemichet s’il n’y a que comme ça que tu prends ton pied !
 
                 Une gifle partit toute seule que Pierre-Louis regretta aussitôt. Il n’avait jamais levé la main sur une femme auparavant. 
 
                 Sophie était retombée sur le canapé et s’était mise à pleurer. Pierre-Louis la prit dans ses bras, la berçant et l’embrassant, répétant sans cesse qu’il était désolé. Il la garda ainsi un long moment puis se dégagea pour téléphoner à Elodie. Il revint s’assoir auprès de Sophie, où il resta jusqu’à  l’arrivée de son amie.
 
                 Sophie le raccompagna à la porte. Elle leva vers lui un regard plein de larmes et lui demanda en sanglotant :
 
                               — Pourquoi Pierre-Louis ?
 
                               — Parce que je l’aime.
 
                 Il n’y avait rien à ajouter. La porte se referma. Pierre-Louis descendit la volée de marches qui menait au hall d’entrée avec la même sensation qu’on éprouve lorsque l’on se réveille après un mauvais rêve.
 
                 Quand il se retrouva dans la rue, malgré la scène tragique qui venait de se dérouler, malgré l’horreur des mots qui résonnaient encore à ses oreilles, Pierre-Louis se sentit léger et soulagé d’un énorme poids. Il  respira profondément cherchant à éprouver avec encore plus de force ce sentiment de libération. Il voulait en profiter car il savait que le plus difficile l’attendait encore : La conversation avec sa mère.
 
    
 
    
 
   Chapitre 21
 
    
 
                 Pierre-Louis trouva sa mère au salon, assise sur sa bergère préférée. Elle avait fini de diner et buvait sa tisane en écoutant de la musique classique. Il crut reconnaître la cinquième symphonie de Malher, tellement de circonstance.
 
                               -— Mère, il faut que je vous parle.
 
                 Sa mère l’invita à s’assoir.
 
                               — Je t’écoute chéri.
 
                 Pierre-Louis ne savait pas par où commencer, il dit par la première chose qui lui vint à l’esprit :
 
                               — Je suis amoureux.
 
                               — Hé bien, voilà une nouvelle qui va faire plaisir à Sophie, s’exclama sa mère en souriant. Elle allait demander s’ils avaient enfin fixé une date pour le mariage quand elle réalisa que quelque-chose clochait : la mine ravagée de son fils n’était pas du tout de circonstance. Elle lui en fit la remarque :
 
                               — Ca n’a pas l’air de te rendre très heureux… Sophie ne veut-elle plus t’épouser ?
 
                               — Il ne s’agit pas de Sophie, maman, ni même de mariage en l’occurrence…
 
                 Sa mère commença à entrevoir l’étendue des dégâts. Elle s’inquiéta :
 
                               — Tu en aimes une autre ? C’est ce que tu essaies de me dire ? Tu veux quitter Sophie ? Mais tu imagines un peu les conséquences, la réaction de sa famille ? Mon chéri, tu déraisonnes !
 
                               — Maman, je viens de rompre avec Sophie. Il n’y aura pas de mariage et honnêtement, ce que vont penser ses parents est le cadet de mes soucis.
 
                 Sa mère le regardait incrédule.
 
                               — Je ne te reconnais pas, Pierre-Louis. Ce n’est pas ainsi que je t’ai élevé. Comment as-tu pu lui faire ça ? Sophie est une si gentille fille. Elle est absolument merveilleuse, parfaite pour toi. Elle t’aime depuis toujours. Elle s’attendait à ce que tu la demandes en mariage d’un jour à l’autre… Nous en parlions encore dimanche dernier quand…
 
                               — Arrête ! Cria Pierre-louis, passant du vouvoiement à un tutoiement de colère. Puis se calmant il poursuivit :
 
                               — Je ne suis pas là pour vous parler de Sophie, ni de sa famille, mais de moi, maman, et ce que j’ai à vous dire est extrêmement difficile. Je ne sais pas si vous pourrez me le pardonner un jour, mais je ne peux plus vivre dans le mensonge. Je ne suis pas amoureux d’une autre fille… Il s’agit d’un garçon, maman.
 
                 Sa mère poussa un gémissement, comme un râle, presque un dernier soupir. Pierre-Louis crut l’avoir tuée. Il comprit que non, quand les yeux bleu acier de sa mère se plantèrent à nouveau dans les siens et qu’elle dit avec tout le mépris dont elle était capable :
 
                               — Qui est ce salaud qui t’a tourné la tête ? Est-ce-que je le connais ? Puis réalisant qu’il était impensable qu’elle fréquente une telle engeance elle corrigea d’elle-même :
 
                               — Non, ça m’étonnerait…
 
                 Pierre-Louis prit instinctivement la défense de Manuel :
 
                               — Ce n’est pas un salaud, loin de là, et il n’y est pour rien. J’ai toujours été comme ça, que tu le veuilles ou non. Pour lui, par contre, c’était la première fois.
 
                               — Tais-toi ! Tu crois que j’ai envie d’entendre les détails sordides des… Choses que vous faites ensemble ? C’est absolument dégoutant !  Dis-moi juste depuis quand dure cette histoire, et si … Si je peux espérer qu’un jour…
 
                 Sa voix s’étrangla. Elle ne termina pas sa phrase. Pierre-Louis lui répondit plus calmement : 
 
                               — Ca fait huit mois et j’espère que ça durera très longtemps.
 
                 Puis d’une voix à peine audible :
 
                               — Enfin, si je le retrouve.
 
                               — Comment ça, si tu le retrouves ?
 
                               — Il est parti. C’est compliqué.
 
                               — Parti ?…
 
                 Sa mère eut l’air de chercher dans ses souvenirs un écho à cette phrase.
 
                               — Quelqu’un d’autre est parti aujourd’hui… J’y suis ! C’est ce gitan qui travaillait aux écuries. Il a démissionné subitement.
 
                 Pierre-Louis blêmit. Sa mère reprit totalement incrédule et véhémente :
 
                               — Non Pierre-Louis ! Ne me dit pas que c’est de lui dont il s’agit : Ce manouche, tout juste bon à nettoyer le crottin des chevaux ! Dis-moi que je me trompe ! Que c’est un cauchemar ! 
 
                               — Ce n’est pourtant que la réalité et j’espère que vous finirez par l’accepter.
 
                               — Accepter ? Que mon fils soit un pédéraste et qu’il couche avec un gitan ? Jamais !  Je vais te faire soigner ! Ca oui ! On te guérira de  tes penchants ignobles.  J’appelle tout de suite le docteur.
 
   Elle se leva de son fauteuil et se dirigea chancelante vers le téléphone. Pierre-Louis s’interposa. Il ne savait pas s’il devait être triste pour sa mère ou bien la haïr de toutes ses forces. 
 
   — Quoi que vous en pensiez mère, l’homosexualité n’est plus considérée comme une maladie depuis bien longtemps. Le médecin ne pourra rien pour moi. Il n’y a pas de comprimé, de piqûre ou de cataplasme contre mon orientation sexuelle pas plus qu’il n’y en a contre la bêtise et l’intolérance.
 
   Sa mère ne releva pas la pique.
 
   —Si je comprends bien tu te complais dans le vice et tu refuses de te faire soigner.  Tu comptes revoir ce moins que rien ? Tu renonces à épouser Sophie pour pouvoir continuer ta vie de débauche ? 
 
   Elle n’attendit pas la réponse à ses questions et poursuivit :
 
   — Hé bien, ce sera ailleurs que sous mon toit ! A partir de ce soir,  sache que tu n’es plus le bienvenu dans cette maison, ni aux réunions de famille et je ne souhaite plus te parler tant que tu ne seras pas rentré dans le droit chemin.
 
   — Je comptais de toute façon aller m’installer aux écuries.
 
   Sa mère, l’esprit toujours aussi vif lança une dernière perfidie :
 
   — La compagnie des chevaux est encore trop noble pour des gens comme vous. Dommage que nous n’ayons pas plutôt une porcherie. Vous y auriez été davantage à votre place.
 
   Pierre-louis mis quelques secondes à encaisser le coup. Il préféra ne plus rien répondre et se retira car il savait que des mots encore pires risquaient d’être échangés. Il n’était déjà pas près d’oublier tout le mépris dont sa mère avait fait montre à son égard. Passer du statut de petit dernier adulé à celui de paria, comparé à un porc, la dégringolade était rude. Il décida que vivre dans les parages de sa mère n'était plus concevable dans ces conditions et qu'il lui faudrait donc mettre davantage de distance entre eux.  C’était la route qu’il lui fallait prendre pour sauver sa propre vie.Tant pis pour les dégâts collatéraux.
 
   Restée seule, Adrienne de La Perrière-Vidal pleura de rage.
 
    Cette nuit-là, elle rêva de son fils dansant dans les flammes avec un diable qui avait les traits de Manuel.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 22
 
    
 
   Pierre-Louis fit un bref passage dans  l’appartement qu’il occupait chez sa mère. Il mit rapidement quelques affaires dans un sac, prit son ordinateur portable, une paire de draps et sa trousse de toilette. Il n’avait besoin de rien d’autre et de toute façon, il voulait fuir au plus vite sa mère, cette maison et tout ce qui n’était pas Manuel. Il avait hâte de se retrouver dans les lieux qui avaient abrité leurs amours clandestines et ce qu’il avait vécu de jours heureux. Il voulait dormir dans leur lit, serrer l’oreiller de Manuel essayer de respirer encore un peu son odeur, sentir encore sa présence et qui sait peut-être rêver de lui.
 
   Il se réveilla de très bonne heure et bizarrement d’assez bonne humeur. Il but son café en écoutant un album de Dire Straits, versa même quelques larmes sur « Roméo & Juliet» et fila prendre une douche. Il réalisa qu’il avait oublié son rasoir et décida de se laisser pousser la barbe… Au moins, jusqu’au retour de Manuel.
 
   Il entra dans l’agence de détective privé avec une demi-heure d’avance. Il patienta quinze minutes et fut reçu par M. André Leflerc. Il espéra que l’homonymie entre son nom de famille et l’odorat développé des chiens soit un bon présage. 
 
   Monsieur Leflerc l’invita à s’assoir, lui proposa un café qu’il accepta. Après ces civilités, le détective alla droit au but :
 
                 — Qu’est-ce-qui vous amène Monsieur de la Perrière-Vidal ?
 
                 — Je voudrais que vous retrouviez cette personne. Il sortit une photo qu’il avait prise de Manuel la semaine précédente.  Ils en  avaient fait toute une pellicule et avaient patienté une heure, déambulant dans les ruelles autour du labo de tirage rapide, car ils étaient pressés de voir les clichés.  
 
                               
 
                 Manuel était magnifique dessus. Leflerc prit la photo et demanda de façon abrupte :
 
                               — Il vous a volé quelque-chose ?
 
                 Aië ! L’éternel cliché sur les gitans… Pierre-Louis pensa que si Leflerc avait beaucoup d’autres préjugés de ce style, il  n’avait peut-être pas choisi le bon détective finalement.
 
                               — Non.
 
                               — Il est parti avec votre femme ?
 
                               — Non.
 
                               - Bon… Je peux savoir ce qu’il vous a fait ?
 
                               — C’est …Personnel.
 
                 Leflerc s’impatienta :
 
                               — Ecoutez Monsieur de la Perrière-Vidal, si vous voulez qu’on avance, il va falloir que vous me répondiez par autre-chose que « non» et je ne fais pas allusion à un hypothétique « oui » ! Je parle de phrases construites, avec sujet, verbe et complément… Je suis clair ? Je n’ai pas de temps à perdre et au vu de votre carte de visite, je pense que vous non plus.  Si j’accepte votre affaire, vous allez me payer pour être indiscret. Ce n’est pas de la curiosité malsaine, c’est mon métier. Vous élevez des chevaux, vous faites pousser du raisin, moi je pose des questions ! Alors, si on est d’accord sur le principe, on va commencer tout de suite : Vous allez me dire pourquoi vous recherchez ce monsieur.
 
                 Pierre-Louis acquiesça, mais il éprouvait tout-de-même quelques réticences à se dévoiler ainsi devant un inconnu. Il fit un effort pour répondre :
 
                               — Manuel Desantos et moi sommes… Amants. Nous nous sommes querellés dimanche soir et il est parti.
 
                 Leflerc ne parut pas le juger. Il demanda des précisions :
 
                               — A-t-il emporté ses affaires ?
 
                               — Oui et il a laissé une lettre. Mais il n’a pas précisé où il se rendait.
 
                               — Est-ce qu’il travaille ? Et si oui, vous êtes vous renseigné auprès de son employeur ?
 
                               — Je suis son employeur et il a démissionné, par lettre également.
 
                               — De la famille connue ?
 
                               — J’ai la fiche qu’il a remplie lors de son embauche, mais ses parents sont nomades et de toute façon, ils ne sont pas en bons termes. Je ne pense pas que cela vous soit de quelque utilité.
 
                               — Laissez-moi en juger. Mr Desantos a l’air très jeune… Il est majeur ?
 
                               — Bien sûr !! Vous me prenez pour qui ?
 
                 Leflerc lui lança un regard noir. Pierre-Louis s’excusa :
 
                               — Il a eu vingt ans le seize février.
 
                               — Une idée de l’endroit où il a pu se rendre ?
 
                               — Franchement, si je le savais, vous pensez que je me trouverais ici ?
 
                 A nouveau le regard noir, à nouveau les excuses :
 
                               — Je suis désolé, je suis vraiment bouleversé… Et avec toutes ces questions, j’ai l’impression d’être un criminel.
 
                 Leflerc se détendit et expliqua :
 
                               — Je pensais seulement que votre ami aurait pu mentionner des endroits qu’il affectionnait particulièrement, vous dire qu’il préférait le Japon au Chili, qu’il aimait la Hollande et ses fromages, Venise et ses gondoles, qu’il rêvait d’aller de Zagora à Tombouctou à dos de chameau ou que sais-je encore… C’est ce genre de détail que je vous demande. N’importe quoi qui pourrait nous aider à partir dans la bonne direction et à le retrouver plus rapidement.
 
                               — Je comprends.
 
                 Pierre-Louis se concentra sur ce qu’il savait de Manuel et se mit à rassembler ce qu’il avait pu glaner au sujet de son amant :
 
                               —Il a passé une partie de son enfance en Espagne, mais je ne sais pas dans quelle province. Il aime les chevaux et travaillait dans un haras. Il n’a pas de véhicule, mais il possède le permis. Pas de carte bancaire mais suffisamment d’économies pour tenir quelques mois. Pour son anniversaire, je lui ai offert une montre « Monaco » de la marque Tag Heur, je ne pense pas qu’il la vende mais je vous communiquerai le numéro de série. A l’âge de quatorze-ans, il a quitté sa famille et il a été placé par la D.A.S.S. à Toulouse. Il est resté chez ses gens jusqu’à ses dix-sept ans. Ensuite, je ne sais pas où il a vécu. Il est arrivé aux haras il y a huit mois.
 
                               —Merci. Encore une petite question : connaissez-vous sa taille, son poids, la couleur de ses yeux ?
 
                               — 1,85 mètre, je ne connais pas son poids mais il est mince et musclé. Ses yeux sont bleu-vert, exactement comme sur la photo.
 
                               — Bien, je pense que vous ne pourrez pas m’aider davantage, mais au cas où un détail vous reviendrait, n’hésitez pas à me le faire savoir. Je ne vous cache pas que les recherches risquent d’être longues et coûteuses car il y a tellement de pistes à explorer, tant d’endroits où il pourrait se trouver…
 
                               —Je me fiche de ce que cela peut coûter ! Mais par contre j’ai hâte de le retrouver !
 
                               — Bien. Je vous demanderai une avance de 15 000 francs, correspondant à deux semaines d’enquête. Les frais vous seront facturés à part. Je vous fournirai les justificatifs.
 
                               — Entendu.
 
                 Pierre-Louis sortit son chéquier et y inscrivit la somme de 20 000 francs.
 
                               — Tenez, vous aurez un acompte sur les frais.
 
                 Il se leva et serra la main de Leflerc.
 
                               — Je compte sur vous. Retrouvez-le, je vous en prie.
 
                               — Soyez sûr que je ferai tout mon possible.
 
                               — Appelez-moi tous les jours, même si vous n’avez rien trouvé. Juste pour… J’ai besoin de savoir.
 
                               — Je n’y manquerai pas.
 
                               — Merci.
 
                 Pierre-Louis quitta l’agence un peu à regret. Il aurait souhaité être au cœur de l’enquête, entendre parler de Manuel et parler encore de lui. Finalement cet exercice qui lui avait paru si difficile et désagréable s’était révélé une véritable thérapie. A aucun moment Pierre-Louis ne s’était senti jugé. Leflerc avait simplement pris sa peine en considération, mieux  qu’aucun membre de sa famille ne l’aurait fait, songea-t-il, à l’exception peut-être de sa sœur et encore il n’en n’était pas certain.
 
    
 
                 A peine sorti de l’agence, une grande tristesse s’abattit sur Pierre-Louis. Il venait de confier la recherche de Manuel à un professionnel, faisant sien l’adage « à chacun son métier… » et il se retrouvait à présent seul et désœuvré. Une chanson se mit à lui trotter dans la tête : «  Et maintenant que vais-je faire, de tout ce temps, que sera ma vie … ? ». Qu’allait-il faire justement de sa vie en attendant que son amour revienne. Ou pire encore, qu’allait-il faire des cinquante prochaines années si Manuel ne revenait pas ? Il préféra écarter cette éventualité et contrairement à ce qu’il avait décidé, il prit le chemin du bureau. Il allait se jeter dans le travail comme d’autres se jettent du haut d’un immeuble. Par désespoir. Et s’il n’avait pas assez de  problèmes à régler pour qu’il rentre le soir harassé, n’aspirant qu’à se coucher et dormir, hé bien, il s’attaquerait à ceux des autres, il deviendrait audit pour les entreprises… Et si Manuel, tardait vraiment à revenir, il partirait combattre la faim dans le monde, essaierait de régler les conflits du Proche-Orient, s’attacherait à rapiécer la couche d’ozone. Il ferait ça et tout le reste…. Et quand Manuel rentrerait enfin, le monde serait tout bien rangé et ils n’auraient plus qu’à s’aimer jusqu’à la fin des temps.
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 23
 
    
 
   Comme convenu, Mr. Leflerc le tint au courant de l’avancée de l’enquête. Chaque jour Pierre-Louis attendait son appel aussi fébrilement que s’il se fût agit d’une chose vitale : un ticket de pain pendant les restrictions, une goutte d’eau dans le Sahara. Ce coup de fil était son seul lien avec Manuel, celui  qui, espérait-il, les rapprocherait bientôt.
 
                 Leflerc avait suivi la piste des gitans, mais elle n’avait pas abouti. Ils ne l’avaient pas vu depuis des années. La famille d’accueil de Toulouse n’avait plus jamais eu de ses nouvelles. Toutes les pistes semblaient aller droit dans un mur et Pierre-Louis commençait à désespérer. Il était si facile de disparaître pour quelqu’un sans attaches comme Manuel.
 
                 Quinze jours après le début de l’enquête, Leflerc reçut le témoignage d’un routier qui déclara avoir pris en stop un garçon dont la description ressemblait à celle de Manuel. Il était monté dans son camion au péage d’Avignon et s’était fait déposer sur une aire près de Perpignan. Il avait dit vouloir se rendre en Espagne.
 
                 Une semaine plus tard, le 25 mai, Leflerc lui annonça qu’il l’avait enfin localisé : 
 
                                             — A l’heure actuelle, votre ami se trouve à Cadaquès.
 
                                             — Vous l’avez vu ? Comment va-t-il ?
 
                                             — Je l’ai pour ainsi dire sous les yeux. Il boit un verre dans un bar. Il a l’air d’aller bien.
 
                 Pierre-Louis jeta un coup d’œil à sa montre. Il était 19 heures. Il décida de partir immédiatement.
 
                                             — J’arrive ! Ne le perdez pas de vue.
 
                                             — Il y a peu de chance qu’il bouge. Il était là depuis le début et j’ai cru comprendre qu’il passait ses soirées à écumer les bars du port. Vous avez environ quatre heures de route. Je vous attendrai au restaurant à la devanture bleue.                                                        — Merci, à bientôt.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 24
 
    
 
                 Pierre-Louis était aux 100 coups. Il ne prit même pas la peine de préparer quelques affaires. Il n’avait besoin que de trois choses : sa voiture, sa carte bancaire et  Manuel, les deux premières ayant une utilité toute relative et limitée dans le temps car elles devaient lui permettre de retrouver la troisième. Il ne prit pas non plus le temps de sortir un itinéraire Michelin. Il savait vaguement où se situait Cadaquès : pas loin de Figueras et de son surprenant musée Dali, en haut à droite sur la carte de l’Espagne. Il trouverait bien.
 
                 Il roula aussi vite que sa Porsche le lui permit et déboula sur le port du petit village blanc alors que le clocher sonnait dix coups.
 
                 Il rejoignit Leflerc à la terrasse du restaurant. Le détective  n’en revenait pas:
 
                                             — Ce n’est pas possible ! Vous êtes venu en volant !
 
                                             — C’est bien connu l’amour donne des ailes…
 
                 En l’occurrence c’étaient plutôt les 355 chevaux que sa Carrera avait sous le capot  qui l’avaient transporté.
 
                                             — Bon votre oiseau est dans le bar juste à côté.
 
                 Pierre-Louis sentit ses jambes se dérober. Leflerc poussa une chaise vers lui et ordonna :
 
                                             — Buvez un truc fort, je crois que vous en avez besoin. Ce n’est pas le moment de tomber dans les pommes.
 
                 Pierre-Louis s’assit. Il commanda une Manzana, qu’il but lentement. L’alcool lui fit du bien. Ces jambes cessèrent de trembler. Il prit congé de Leflerc :
 
                                             — Merci pour tout Monsieur. J’attends votre facture. Je vous dois beaucoup.
 
                 Il ne parlait évidemment pas d’argent.
 
                 Il se leva et se dirigea vers le bar.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 25
 
    
 
                 Dès qu’il pénétra dans le bistro, Pierre-Louis aperçu Manuel accoudé au comptoir. Il lui tournait le dos. Il resta quelques secondes à l’observer avant de trouver le courage de s’approcher de lui. Il fit les quelques pas qui le séparaient de son amant dans un état de quasi prière.
 
                 Arrivé derrière Manuel, il passa son bras par-dessus ses épaules et lui dit à l’oreille pour parvenir à se faire entendre malgré la musique :
 
                               — Je suis désolé Manuel, vraiment désolé.
 
                 Voyant que Manuel n’esquissait pas même un mouvement de surprise Pierre-Louis  insista :
 
                               — Retourne-toi, s’il te plait.
 
                 Manuel finit par consentir à lui faire face, mais son regard demeurait perdu, comme s’il fixait quelque-chose  se situant non loin du néant. Il avait maigri. Ses traits s’étaient creusés et il avait une expression de dureté que Pierre-Louis ne lui avait jamais vue. Il en fut bouleversé. Il prenait une fois de plus la mesure de ce que son attitude avait eu de dévastatrice. Des larmes dans la voix, il supplia Manuel de le regarder mais sans succès. Quand il essaya de l’entrainer dehors, Manuel n’opposa pas de résistance mais sa démarche le fit ressembler à un automate.
 
                 Ils se retrouvèrent sur le quai. Manuel fixait à présent le sol. Pierre-Louis se tenait en face de lui, ne sachant pas comment briser le mur de douleur dont son ami semblait s’être entouré. Il répéta :
 
                               — Je suis désolé. Je regrette ce qui s’est passé.
 
                 Et pour la première fois ces mots, quasiment impensables pour lui il y a quelques semaines encore :
 
                               — Je t’aime, Manuel.
 
                 Immédiatement il s’effondra contre la poitrine de son amant, ruisselant de larmes. Le barrage de ses yeux venait de céder. Des torrents d’eau allaient s’en écouler. Une partie de lui souffrait mais en même temps il ressentait un immense soulagement, une libération, comme s’il sentait qu’il pourrait passer sa vie à pleurer et à dire « je t’aime », qu’il en avait la possibilité et le droit. 
 
                 Il supplia Manuel de lui parler, lui répéta qu’il l’aimait, mais celui-ci demeurait immobile et muet. Pierre-Louis poursuivit toujours en larmes sa prière :
 
                               — Manuel, je ne veux plus vivre sans toi. Je ne peux pas me passer de toi et ce serait trop  bête si au moment où je réalise enfin que je t’aime, toi tu ne veuilles plus de moi. Je ne pourrais pas le supporter. Si tu m’aimes aussi… Si tu m’aimes encore, ne nous fait pas ça je t’en prie.
 
                 Manuel sortit enfin de sa torpeur. Il referma ses bras sur Pierre-Louis et dit douloureusement :
 
                               — Je ne t’en veux pas mais j’ai peur. Je crève de trouille Lou. J’ai déjà eu tellement mal… Je me demande même comment ça se fait que je sois encore vivant.
 
                 Manuel tremblait. Pierre-Louis le serra dans ses bras réalisant qu’il aurait pu le perdre réellement. Il s’excusa :
 
                               — Je sais que je t’ai fait souffrir et ça me rend malade de te voir comme ça, mais Manuel, t’es la seule personne que j’ai jamais aimée… Je ne suis pas doué pour les relations humaines ni pour les déclarations d’amour mais je suis vraiment dingue de toi. Je ne savais pas qu’il était possible d’aimer à ce point. Je ferai tout mon possible pour ne plus jamais te faire de mal. Je ne t’ai jamais rien promis jusqu’à présent mais ça je te le jure. Je veux passer ma vie à essayer de te rendre heureux. Dis-moi juste « oui ».
 
                 Pour toute réponse, Manuel lui caressa le visage et l’embrassa. Pierre-Louis l’étreignit à l’étouffer, lui murmurant d’autres mots qu’il n’avait jamais envisagé de pouvoir prononcer : « Mon amour…Mon amour ».
 
                 Ils restèrent quelques minutes dans les bras l’un de l’autre avant de réaliser que la pluie s’était mise à tomber. Pierre-Louis entraîna Manuel vers la voiture. Il se mit à rire et dit :
 
                               — Je suis heureux de ne pas avoir eu le temps de ranger le monde.
 
                               — C’est quoi cette histoire ?
 
                               — Des bêtises… Je t’expliquerai en route.
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